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—————— Introduction —— 


MON ANNÉE 


1966 


PAR 


DONOVAN 


\ la veille de la série de concerts avec lesquels 
il célèbre quelque cinquante ans de carrière, 
Kolling Stone a demandé au grand folk se ÉCOssais 


d'évoquer ses souvenirs de l'année 


NI PRUX MAN DÉCHINN L'ANNÉN 1966 À THAVIULS UN ROUVIENTNR, 
une anecdote, eur en y repensant, je la vois commen mans 
dulu,,. Une succession d'images, de révolutions, de faits, 
En 1966, les Rolling Stones percutent le sommet don elinrts 
anglais avec "Paint It Black" et los Beatles sortent leur premier 
single depuis six mobs un disque saturé de guitares ot dle tox= 
tures venant d'inde, réfléchissant lex doux visages de ln 
paychédélie, Sur la face À, "Paperback Writer” est un coup de génie 
de Paul MeCartney : une satire du Swinging London interprétée avec 
un humour acéré, Sur l'autre, Rain’, de John Lennon, est une clans 
son sombre et profonde sur l'lumination, le mystère... On l'entend 
chanter pour la première fois sur une bande passée à l'envers, ce qui 
apporte à su voix la saveur d'un anolen mantra indien, et en même 
temps montre son goût pour les techniques modernes, 

Juste nu moment où ce disque sort, lu police débarque un soir chez 
moi, à une heure du matin, persuadée de trouver du LSD, Mais je 
n'en ai pas, Alors, ils mettent dans ma chambre un bloc de husehich 
qu'ils ont habilement apporté avec eux; el qu'ils font semblant de 
découvrir dans mon armoire, 

Cette nuit-là, je deviens la première popstar du Royaume-Uni 
à être arrêtée pour possession et consommation de substances illl 
cites, Mon avocat, David Jacobs = qui est aussi l'avocat des 
Beutles = parvient à n'éviter la prison et Je paie une amende de 
250 livres, Mais le magistrat parle dans les médias de ma "mauvaise 
influence sur les jeunes”. 

Comme d'autres musiciens anglais de l'époque, j'étais déjà dans 
le collimateur des autorités, qui considéraient les Beatlos ot mol 
comme les “agents secrets de la révolution psychédélique: Ils 
m'avalent repéré à cause du documentaire À Boy € alle Donovan 
qui était passé à la télévision et dans lequel J'étais filmé dans une 
party en compagnie de hipsters qui prenaient des drogues, et je 
chantais “Hey Gyp (Dig the Slowness)", avec ce vers "suspect" qui 
dit : "LU buy vou a sugar oube”,, ; 

Mon agent et mon label me font alors comprendre que la police m'a 
eu et que ce scandale du haschieh va mettre fin à ma carrière, Je viens 


| 
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d'enregistrer l'album Sunshine Superman, mais sa nortie est bloquée, 
Je décide alorx de partir en Grèce avee mon ami Gypsy Dave | Gyp 
Mills], le soulpteur et songavriter anglais qui à également été mon 
tourneur, Un génie avec lequel nous sommes aunst allés on Indevoir 
le Mabarishi Mahosh Yogi on 1968, en compagnie des Heutlos, 
En 1966, Gypay et mol noux dison : "2x been fn (qu n été drôle) 
mata o'est fini! Partons vture la mate dans des Îles grecques" 

Je suis immergé dun ln benuté de l'ile de Paros quand Je reçois 
un coup de téléphone de mon manager qui m'annonce : "Sunshine 
Superman ext sortt aux États-Unis et tlest n°1 dans les charts du 
monde entier!" Gypay et mol, nous nous regardons dans lon yeux et 
le temps semble s'arrêter, Nous avons 6 livres sterling en tout et pour 
tout dans nos poches, Nous vivions avec ren... on s'en fichait, Nous 
nous entions “Prec ns a bird"{ Sans la crainte de tout devoir recoms 
mencor, de vivre dans l'imprévu, comme l'art l'avait appris à Join 
Lennon, À Paul et à tant d'autres comme nous, C'était l'esprit de 
l'époque, Nous n'étions pus dans l'ère dos nasistés.. 

J'avais apporté en Grèce un tourne-disque et trois vinyles :Aubber 
Soul, Story Qf'Isaae de Leonard Cohen (un enregistrement en publie 
réalisé pour la RBC un an avant la sortie du premter album de 
Cohen, ndbr) et un ncétate de Sunshine Superman glissé dans uné 
pochette blanche. 

Au soir de ve coup de fil, nous dinons dans une taverne et nous 
expliquons au patron de l'endroit que nous n'avons pas d'argent pour 
payer l'addition, et encore moins pour rentrer à Athènes et repartir 
à Londres, Alors le patron nous lance : "Vous n'aver pus de quot 
payer, c'est ça P Et, toi, tu es le gars qui est n°1 dans le monde entier 
avec ce disque qui passe à la radio POK, 
donnex-mot le tourne-disque et je vous 
paie vos billets de ferry et d'avion." 

Quand, le lendemain, nous emburs 
quons sur le ferry, l'homme le plus vieux 
de Paros, le sage de l'ile, est là, debout 
sur le quai, avec son beau costume et ses 
sandales en cuir, I nous fait un signe 


Season of the Witch 


L'album Sunshine Superman, 
produit entre Londres ot LA: 
par Mickie Most, sort aux US 
en septembre 1966, lost 
Loujours considéré comme un 
cheted'œuvre du folk-rock 
psychédélique, 
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plus vraiment l'occasion de connaître. J'étais à la fois heureux et mal 
heureux. Je disais adieu à ce jeune homme pur, qui s'évanouissait 


à, c'est mon mandala de l'année 1966. © 
PROPOS RECUEILLIS PAR PAOLA 


d'au revoir de la main et nous regarde partir à travers les verres ronds 
d'une paire de lunettes du Swinging London que j'avais achetées 
Portobello Road et que je lui avais offert. 

Alors que nous nous éloignons du port, Gypsy commence à crier : 
“Nous reviendrons !”" Et il a fini par y retourner. Il est devenu un 
sculpteur reconnu là-bas, dans son atelier. 

Depuis le pont du bateau, je regardais l'ile s'éloigner et réalisais que 
j'étais en train de dire au revoir à un mode de vie que je n'aurais jamais 
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—=._, LA GUERRE 
x ><. DÉS MONDES 


Les images en noir et blanc 
diffusées par les télévisions ne parlent 
quede cette guerre en ExtrémeOrient, 
d'un géant asiatique qui fait sa révolution 
| culturelle et d'un certain général cherchant 
—”  ; réinventemuneFrance indépendante. 
- Ba BO de ces images ? Pet Sounds. 
“Aftermath Fifth Dimension et surtout 
Revolver Flash-back sur une année charnière 
qui verra le rock devenir adulte, confronté 
à la dure réalité du monde: 
à. 
> PAR BELKACEM D. 2 


al 
+ 


————_—_——.….…—…—…—…—  O—————— 


N 1966, TOUT EST EN TRAIN DE CHANGER. ON L'AVAIT 
certes déjà dit de 1965, avec ses grands mouvements 
Sociétaux — notamment aux États-Unis avec l'adoption 
du Civil Rights Act promulgué par le président 
Johns: on, qui a fait des Afro-Américains des citoyens à 
part entière pour la première fois depuis la fondation 
du pays. Mais l'année 1966 va, elle, connaître une explo- 
s 1 à la prise de conscience d'une 
jeunesse occidentale qui refuse globalement de vivre dans un monde 
dirigé par ceux qui ont emmené la planète au bord du gouffre, 
quelque vingt-cinq ans auparavant. Et qui continuent de plus belle... 

En 1966, c'est encore et toujours la guerre froide, deux idéologies 
qui s'affrontent : le bloc communiste avec l'URSS à sa tête, et le 
“monde libre” mené par les États-Unis. Deux mondes que tout oppose; 
mode de vie, politique, espoirs. Les informations à la radio, à la télé- 
vision et dans la presse parlent de relations 


sion culturelle sans p 


les campus de la West Coast, à l'université de Berkeley en particulier, 
bousculera l'establishment. 

Sur la Côte Est, la révolution est artistique et conceptuelle : le 
1e avril, À New York, L'Exploding Plastic Inevitable Show bouscule 
définitivement les codes de l'art. Organisé au Dom par Andy Warhol, 
ausique du Velvet Underground (avec Nico) aux 
projections des films réalisés par le pape du Pop Art et aux perfor- 
mances chorégraphiques de Gerard Malanga, Edie Sedgwick ou 
Mary Woronov.. Cette performance entérinera l'existence de 
deux écoles qui vont radicalement s'opposer : celle des New-Yorkais 
“arty”, froide et intello, et celle des Californiens, plus hédoniste. 

Bien sûr, tout cela est parti d'Angleterre. Comme s'ils voulaient 
prendre leur revanche sur Yorktown, les rockers british, au summum 
de leur créativité, sont repartis à la conquête des États-Unis. 
En 1966, ils règnent sans partage. Si le rock'n'roll est bel et bien né 
en Amérique, ce sont les Anglais qui ontsu 
sublimer cette invention transgressive qui 


ce show associe la n 


“Est-Ouest surtout de ce summum 
d'absurdité qu'est la guerre du Viêtnam. Ce 
conflit constituera le fil rouge des sixties. 
Venus soutenir le gouvernement libéral du 
Sud contre l'attaque (encouragée par l'Union 
soviétique) menée par le régime commu- 
niste du Nord qui refuse la partition du pays 
en deux États distincts, les États-Unis vont 
s’enliser dans un conflit de plus en plus 
meurtrier, et de plus en plus impopulaire. 
Depuis l'assassinat de John F. Kennedy 
trois ans auparavant, l'Amérique a mul- 
tiplié l'envoi de contingents de jeunes 
conscrits sur ce front situé à 10 000 kilo- 
mètres du Midwest. Etles images violentes, 
insupportables, venues d'Extrême-Orient 
serviront de moteur à la contestation, qui 
ne cessera de s'amplifier. Etencore plus à 
partir de 1966, lorsque le président Johnson 
donne l’ordre de déployer les tristement 
célèbres bombardiers B-52 afin d'aller lar- 
guer ce qu'on appellera pudiquement “un 
tapis de bombes” sur le Nord Viêtnam. 
L'opinion publique internationale s'en 
émeut, sans pour autant pouvoir changer 
quoi que ce soit à cette nouvelle escalade: 
Manifestations monstres, protest songs, sit- 
in, rien n'y fera. Au final, pas moins de 
cinq présidents se succéderont à la Maison- 
Blanche avant que les États-Unis ne 
parviennent, en 1975, à mettre un terme à 
une guerre entamée sous... Eisenhower. 
Pourtant, en 1966, on y croit encore: 
Comme bon nombre d'écrivains et d'intel- 
lectuels, les popstars se mobilisent pour 
faire entendre la voix d'une jeunesse quine 
veut pas de ce conflit. Le rock est aux avant- 
postes, emboîtant le pas à un Dylan qui a 
traversé le début des sixties auréolé de son 
image d'oracle et de protest-singer.. 
Pacifiste, prônant une nouvelle société 
oute idéalisée, le mouve- 
mence à se développer et afflue vers la Terre 
promise, le quartier de Haight-Ashbury, à San Francisco, où le 
concept de communauté est en plein essor. Dans des effluves de 
marijuana ou sous l'effet du LSD dont la consommation est encou- 
ragée par les écrivains Timothy Leary et Ken Kesey (et qui sera 
interdit en octobre 1966), s'invente une musique hallucinée, psy- 
chédélique, incarnée parle Grateful Dead, les Byrds, Jefferson 
Airplane... Leur influence, parle biais de la free press distribuée sur 


HAE 


égalitaire etsans d 
ment hippie com 


LETILIT 


MY LITTLE RED BOOK 
En haut: affiche de propagande de larévolution 
culturelle chinoise initiée par Mao Zedong. 
Ci-dessus : le général de Gaulle, en visite à Moscou, 
conclut son discours par : “Vive l'Union soviétique!" 


———— 


bouscule tout sur son passage : droit des 
femmes, des minorités, de la jeunesse, 
sexualité, littérature, musique, arts, tout y. 
passe... En 1966, on veut tout réinventer, 
On absorbe tout, aussi. Y compris ce qui 
revient des States tel un boomerang. Sous 
l'influence des happenings des Merrÿ 
Pranskers de Ken Kesey et autres joyeuse= 
tés made in America, le Swinging London 
succombe à la fièvre psychédélique aux 
accents du “Tomorrow Never Knows” des 
Beatles - sorti quatre mois avant le fameux 
concert de Pink Floyd à l'UFO Club, le 
23 décembre, point de départ “officiel” du 
mouvement en Angleterre. Une révolution: | 
culturelle esten marche... 
Autant dire qu'elle ne ressemble en rien 
à celle qui a débuté à l’autre bout dela 

planète, au mois d'août, à l'initiative du 
gouvernement de Pékin. La révolution 
culturelle chinoise, celle du Petit Livre. 
rouge, perdurera jusqu'à la mort du présis 
dent Mao, dix ans plus tard. Parfois idéalisée 
en Europe, cette période reste l'une des plus 
noires jamais traversées par le pays. Des mil= 
lions d'étudiants font table rase du passé; 
considéré comme réactionnaire, avec la 
bénédiction du Grand Timonier. Les gardes 
rouges s'en prennent à tous ceux qui ‘veulent 
saboter la révolution” y compris au niveau 
des dirigeants. Petit Livre rouge à la main, ils 
organisent des déportations massives de tout 
ce qui ressemble de près ou de loin à un! 
“intellectuel! Systématiquement mis au ban: 
de la société, ces “ennemis de la révolution! 
sont emprisonnés jusqu'à ce qu'ils soient 
“rééduqués” avec force autocritiques. Les 
gardes rouges s’en prendront également 
au patrimoine millénaire de la Chine; 
détruisant temples et monastères, palais 
impériaux et artefacts, pour tenter de tras 
vestir l'histoire du pays de façon à coller au discours officiel =un 
concept qui fait toujours recette. Des disparitions, des meurtres PAL 
dizaines de milliers : avec la révolution culturelle, se développera, 
une gigantesque paranoïa qui marquera notablement l'Empire du. 
Milieu. Le Grand Bond en avant, lancé en 1958 pour dynamiser 
l'activité économique du pays, se solde par un grand pas en arrières 
"Sept cent millions de Chinois, et moi, et moi, et moi”, chante 
même moment Jacques Dutronc dans tous les transistors français Ë 
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Give Peace a Chance 
Aux États-Unis, notamment 
en Californie (ici à San 


Son cynisme de bon aloi fait mouche. 
Avec Polnareff, Dutronc fait partie de 
Franco on IAS See cette nouvelle vague qui écoute tout ce 
rassemblements pacifistes Qui se fait Angleterre et aux États- 
contre la guerre du Viétnam Unis, là où tant d'autres continuent 
gentiment de “variétiser”, C'est que, 

malgré un Johnny déjà national, la France de De Gaulle n'est pas 
exactement rock. En 1966, il y est beaucoup question d'indépen- 
dance, vis-à-vis de tous et de tout. Le général préside aux destinées 
du pays depuis sa réélection, en décembre de l'année précédente, 
face à François Mitterrand, Il a une “certaine idée de la France" et 
trouve toujours le moyen de le faire savoir. Aussi antiaméricain 


qu'anticommuniste, il effectue une visite d'État à Moscou en juin, 
invité par Alexis Kossyguine, pour y livrer un vibrant discours se 
clôturant par un lyrique : “Vive l'Union soviétique ! Vive l'amitié de 


la Russie et de la France 

C'est cette année-là, d'ailleurs, que les Russes parviennent à 
envoyer une sonde sur la Lune qui expédiera des photos de sa sur- 
face, alors que les Américains, eux, n'en sont qu'à leurs premières 
mises sur orbite - camouflet que ces derniers balayeront trois ans 
plus tard en envoyant des astronautes marcher sur Lune, 

Parmi ses tours de vis antiaméricains, De Gaulle en donnera un, 
notoire, en se rendant en juin au Cambodge, à Phnom Penh, pour 
demander aux Américains de quitter le Viétnam voisin : "74 n'yaura 
pas de solution militaire" dira-t-il, Visionnaire ? Toujours dans 
cette perspective de l'indépendance du pays, il lance le premier essai 
nucléaire français duns le Sud Pacifique, à Moruroa, et retire In 


——_——————— 
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France de l'Otan, fermant les bases US implantées sur le territoire, 
notamment le Commandement américain pour l'Europe, situé dans 
la banlieue ouest de Paris. 

Mais la France, c'est aussi et avant tout le pays du cinéma : on 
innove ! La nouvelle vague, depuis la fin des années 50, bouscule tout 
sur son passage et finit par s'imposer, Fahrenheit 451 de Truffaut, 
adapté du livre de Ray Bradbury, fait sensation, tout comme Suzanne 
Simonin, la Religieuse de Diderot, le film polémique de Jacques 
Rivette. Même si le grand public continue de plébisciter Louis 
de Funès et Bourvil, qui cartonnent avec La Grande Vadrouille, les 
grandes productions comme Paris brûle-1-il? de René Clément et, 
bien sûr, Un homme et une femme de Claude Lelouch, qui recevr: 
Palme d'Or à Cannes et l'Oscar du meilleur film étranger. De là à 
dire qu'en France, tout finit toujours par des chabadabada 

Ainsi va le monde en 1966, qui évolue aux accents d'une poignée 
de chansons sublimes et d'albums géniaux (Revolver, Blonde on 
Blonde, Pet Sounds... la BO de l'année est explosive!) en passe de 
révolutionner une pop culture devenue omniprésente - du moins 
en Occident... Car le rock est purement et simplement interdit à 
Cuba, en Chine ou en URSS, considéré comme "contre-révolution- 
naire”et symbole de "l'impérialisme américain"! En Europe de l'Est, 
on parvient difficilement à se procurer des disques - le dirigeant 
tchèque Vaclav Havel racontera que les précieuses galettes, copiées 
sur cassettes, se transmettaient sous le manteau, de ln même façon 
que les écrits des dissidents. 

Pour la jeunesse de ces pays-là, la grande explosion pop de 1966 
restera un rêve inacessible,.. et pour des années encore © 
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: $ En 1966. la scène anglaise est en toujours ébullition? 
Les artistes sont sur tous les fronts. se livrant uñèéroce 
compétition dans les hitparades. non sans chercher 
à se démarquerles uns des autres. en quête %mes 
de nouvelles expériences spirituelles et musiCalessss 
à l'approcheïde la déferlante f “ÿ 


PARJULIEN GAISNE 


NA X 
NAN 
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OUS LES GENS QUI VIENNENT DE LIVERPOOL SE 
prennent pour des comiques et nous n'y faisions pas 
exception. Ça nous a permis de tenir le coup, décla- 
rait George Harrison dans Living in the Material 
World, le documentaire posthume réalisé par Mar- 
tin Scorsese en 2011. “Zenir le coup’, ces mots 
prononcés par le guitariste des Fab Four sont peut- 

être ceux qui caractérisent le mieux l'attitude que nombre de groupes 

anglais, quelle que soit leur ville d'origine, vont adopter en cette 
année 1966. Beatles, Rolling Stones, Who, Kinks, Small Faces, Pretty 

Things, Yardbirds, Them, Hollies, Herman's Hermits, Moody Blues, 

Troggs. Rarement ils ont été autant exposés, sous pression, que 

durant ces douze mois où se joueront parfois leur existence, ou plus 

simplement le destin de chansons et d'albums hors du commun. 

À la tête de la British Invasion, les Beatles sont secoués par une 
déclaration de John Lennon, soulignant dans un tabloïd que les 
Beatles sont “plus populaires que Jésus” Sa remarque déchaïne aux 
États-Unis la colère des ligues religieuses et conservatrices du pays, 
qui incitent la population à brûler leurs disques en place publique. 
Pour couronner le tout, cet été-là, le single “Paperback Writer’, frai- 
chement sorti, est déboulonné de la première place des charts 
britanniques par le sublime “Sunday Afternoon” des Kinks. 

C'est une vraie renaissance pour ces figures de la culture mod, 
épuisées par d'incessantes tournées. Depuis l'an- 
née précédente, les Kinks se sont vus interdits de 
séjour aux États-Unis après une série de concerts 
animée par les multiples disputes entre les frères 
Davies. En ce début 1966, le groupe londonien 
est au bord de la rupture, d'autant plus qu'un 
procès l'oppose à son manager, Larry Page. 

Reclus chez lui, en pleine dépression nerveuse, 
Ray Davies met à profit le printemps pour écrire 
de nouvelles chansons. “J'avais acheté un piano 
droit blanc, maïs n'avais pas écrit depuis un 
moment. J'étais malade et vivais dans une maison 
à la déco très sixties, avec des murs orange et des 
meubles verts, se rappelle-t-il à propos de ‘Sunny 
Afternoon’. Ma fille de 1 an rampait par terre 
quand j'ai écrit le riff d'ouverture. Je m'en souviens 
très bien. Je portais un pull à col roulé.” Le front- 
man des Kinks confiait n'écouter rien d'autre que 
Frank Sinatra, Bob Dylan, Glenn Miller et Bach 
pendant cette période, précisant que chacun à sa manière l'avait aidé 
à trouver le morceau, comme à poser sa voix sur son histoire de vieil 
aristocrate transformé en ignoble personnage. 

Ray Davies fait ainsi de Face to Face, le quatrième album des 
Kinks, qui paraîtra au mois d'octobre, un concentré d'euphorie pop, 
témoin de son ironie, mais aussi d'autodérision avec “Dandy”, dans 
lequel il se moque des “poseurs” qui courent les boutiques de Carnaby 
Street. Reprise par Herman’s Hermits, sa chanson se classera à la 
troisième place des charts aux États-Unis, où ce groupe de 
Manchester rivalise avec les Beatles, avant un second hit single avec 
“No Milk Today”, empruntée cette fois à Graham Gouldman. 

Non sans symboliser l'affirmation d'une identité culturelle et musi- 
cale purement anglaise, affranchie des modèles américains, le 

mouvement initié par les mods est également incarné depuis peu 
par les Small Faces. Cependant, le mouvement mod passe peu à peu 
de... mode, si bien que certains musiciens parmi les “faces” (comme 
sont désignés les mods les plus charismatiques) s'en détournent, à 
l'instar d'un certain Davy Jones. Quantité de groupes vont ainsi tom- 
ber dans l'oubli, tels The Creation, Les Fleur (sic) de Lys ou Herbie 
Goins & The Night-Timers, Seuls à s'en sortir véritablement, les 
Who, qui passent pratiquement toute l'année en tournée à travers 
l'Europe, trouvent le moyen d'enregistrer un deuxième album fort 
justement intitulé À Quick One, avant de se lancer plus tard dans de 
fantastiques opéras rock. 


LES MUSICIENS 
SE LIVRENT À 
UN DRÔLE DE JEU DE 
CHAISES MUSICALES, 
CHANGEANT 
DE GROUPE COMME 
DE CHEMISE... 


Pendant ce temps, le manager Larry Page s'est trouvé une autre 

source de rémunération aussi rentable avec The Troggs. Le quatuor 
venu d Andover, dans le Hampshire, explose de part et d'autre de 
l'Atlantique avec Wild Thing” (une reprise de Chip Taylor), avant 
de cartonner à nouveau avec "With a Girl Like You”, une composition 
originale cette fois. Même si les Troggs ne joueront aux États-Unis 
que deux ans plus tard, ils ont accompli la prouesse d'y précéder le 
tube des Stones “Mother's Little Helper”, sorti en juin. 
à Parmi les musiciens issus du british blues boom, d'autres se livrent 
à l'époque à un drôle de jeu de chaises musicales, changeant de 
groupe comme de chemise, à l'instar des Yardbirds. Recruté l'année 
précédente pour remplacer un Eric Clapton peu enclin à suivre leur 
virage pop, le guitariste Jeff Beck électrise le son du groupe d'effets 
fuzz, feed-back et distorsion, dont témoigne, mi-juillet, l'homonyme 
The Yardbirds, connu aussi sous le titre Roger the Engineer. C'est 
également leur premier album composé uniquement de chansons 
originales, avec en extrait le single “Over Under Sideways Down”. 
Dans la foulée, le bassiste Paul Sanwell-Smith, qui a annoncé son 
départ afin de se consacrer à la production, est alors remplacé par 
Jimmy Page. Puis c'est au tour de Chris Dreja, jusqu'alors à la guitare 
rythmique, de prendre le relais, si bien que le groupe se retrouve sur 
scène avec la plus fantastique paire de guitar heroes du moment. 

Depuis le début de l'année, les Yardbirds partagent avec Dusty 

Springfield le manager Simon Napier-Bell, qui a 
incité la chanteuse soul à enregistrer une version 
en anglais de “lo che non vivo (senza te)”, devenu 
“You Don't Have to Say You Love Me”. “J'adore les 
chansons italiennes, confia-t-elle, ravie de sa pre- 
mière place dans les charts britanniques au mois 
de mai. Elles dégagent une telle émotion Je crois 
d'ailleurs que la version originale est bien supé- 
rieure à la mienne!" 

Évidemment, les projets du manager sont très 
différents pour le groupe de Keïth Relf Convaincu 
que chacun des musiciens peut attirer davantage 
l'attention sur les Yardbirds, il les encourage à 
travailler sur des side-projects. “/1 a été décidé que 
ce serait une bonne idée pour moi d'enregistrer 
certains de mes propres trucs, en partie pour que 
j'arrête de me plaindre des Yardbirds !', raconta 
Jeff Beck à propos de Beck's Bolero, son album 
instrumental inspiré par l'œuvre de Maurice 
Ravel. Jimmy Page, Keith Moon, John Paul Jones et Nicky Hopkins 
sont aussi de la partie, organisée sous la houlette du producteur 
Mickie Most, mais le disque ne sortira que l'année suivante, une 
fois Beck débarqué des Yardbirds au beau milieu de leur tournée 
américaine, en décembre. Il formera quelques semaines plus tard 
le Jeff Beck Group avec Rod Stewart (Steampacket, Shotgun 
Express) et Ron Wood (The Birds), deux jeunes mods en pleine 
ascension sur la scène londonienne. 

Durant cette période, rien ne va plus non plus pour Manfred 
Mann. Le quintette de rhythm'n'blues jazzy, fondé par le claviériste 
du même nom avec le batteur Mike Hugg, s'est déjà séparé de son 
guitariste Mike Vickers, dont le poste est désormais occupé par 
l'ancien bassiste Tom McGuinness, lui-même remplacé par Jack 
Bruce. Mais voilà qu'entre deux EP (/nstrumental Asylum et 
Instrumental Assassination) essentiellement constitués de reprises 
à l'instar de son propre album (As /s), le groupe voit partir son 
chanteur et harmoniciste Paul Jones, qui cède sa place en juillet à 
Mike d'Abo pour entamer une carrière solo. Ve ne voyais fout sim- 
plement pas d'avenir pour nous, comment nous pourrions en vivre, 
justifia-t-il plus tard. Je ne dis pas ça par dépit, mais après tout, 
j'avais juste auditionné pour être chanteur dans un groupe. Cela 
n'a jamais été à la hauteur de mon ambition, même si je pensais 
que l'industrie musicale était un moyen d'arriver à quelque chose. 
C'était un vrai bourbier, en fait !” 
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Quelques jours auparavant, Jack Bruce en a d'ailleurs fait de 
même, afin de retrouver son meilleur ennemi, le batteur Ginger 
Backer, qu'il avait laissé un an plus tôt au sein d'une Graham Bond 
Organisation complètement désorganisée par l'abus de stupéfiants. 
En résulte Cream, fondé avec Erie Clapton, un formidable power 
trio dont le 


Fresh Cream 


premier 
album 
sort en déce mbre 
L'année est également 
mouvementée pour 
les Moody Blues de 
Birmingham, avec le 
départ en juin du bas- 
e Clint Warwick, 


puis du chanteur et 


tariste Denny Laine 


octobre, qui seront 
remplacés afin de per- 
mettre au groupe de 
survivre. Plus pragma- 
tiques, les Zombies 
peinent à trouver un 
hit 
“Remember 


successeur au 
single 
You 
mais restent au moins 


sorti en janvier, 
ensemble. À l'inverse, 
disputes et problèmes 
de management ont 
raison de l'existence 
des Them au terme de 
la tournée américaine 
du groupe irlandais, 
malgré la parution en début d'année d'un second 
album (Them Again). “Tl n'y avait pas de raison 
à ce que nous faisions, si ce n'est quenous aimions 


le faire, mais les choses ont changé, et tout le 
monde a commencé à changer, moi comp 
expliqua Van Morrison, dont la carrière solo sera un succès. 

Heureusement, d'autres formations ne connaissent pas une période 
aussi chaotique, comme le Spencer Davis Group, originaire de 
Birmingham. Créé par le chanteur et guitariste du même nom avec 
l'organiste Steve Winwood, son frère Muff à la basse et Pete York 
batterie, le quatuor capitalise sur la popularité de sa version de “Keep 
On Running” du Jamaïcain Jackie Edwards, non sans lui emprunter 
en 1966 le titre “Somebody Help Me”. Il enregistre un deuxième 
disque (le bien nommé The Second Album), puis un trois 
Autumn 66), tandis que “Gimme Some Lovin’, l'une de ses rares 
chansons originales, manque de peu la tête des charts. Veneme serais 
jamais attendu à devenir connu en tant que chanteur, ni guitariste! 
s'exclama Davis à l'époque. Pianiste de formation, il était encore sur- 
pris par la réussite de son groupe. “J'ai toujours considéré le piano 
comme mon instrument principal, maïs je crois que j'aime jouer 
autant l'un que l'autre maintenant. Je bricole aussi avec la batterie. 
Quand Pete prenait des leçons, j'avais l'habitude de l'accompagner. 
de m'asseoir et d'écouter.” 

En grande forme également, les Hollies de Graham Nash et Allan 
Clarke rivalisent de reprises, comme “I Can't Let Go” de Chip Taylor, 
en extrait de Would You Believe?, leur quatrième album. Toujours à 
l'affût d'une bonne chanson, ils enregistrent “After the Fox” de Burt 
Bacharach, qui est également aux claviers, tandis que l'acteur Peter 
Sellers est au chant, la chanson étant destinée à son film du même 
nom. Jack Bruce est à la basse, en l'absence d'Eric Haydock, bientôt 
remplacé dans le groupe par Bernie Calvert, ancien musicien des 
Dolphins où il avait rencontré le guitariste Tony Hicks. C'est lui qui 
joue sur le hit single pop “Bus Stop”, écrit par Graham Gouldman. 


re ee 


IT'S ALL OVER NOW, BABY BLUE 
À l'issue d'une tournée américaine en 1966, 
Van Morrison quitte les Them, groupe 
irlandais à qui l'on doit le célèbre “Gloria” 


Au même moment, Clarke, Hicks et Nash participent également} 
s Two Yanles in England des 
a guitare, John Paul Jones 
à la basse et Elton John au piano. Il n'en faudra pas plus pour que les 
Hollies produisent enfin un album composé entièrement de titres 
originaux, For Certain 
Because sorti en 
octobre, à la suite du 
single “Stop Stop Stop 
Leurs compositions per- 
sonnelles très étudiées 
leur permettent de res- 
ter dans le peloton de 
tête, contrairement aux 
Searchers ou aux 
Swingin' Blue Jeans, 
cantonnés aux reprises 
de standards américains, 
qui tombent progressi- 
vement dans l'oubli à la 
fin du Mersey Beat. 
Créé à Londres par 
Michael Hollingshead, 
le World Psychedelic 
Center ferme ses portes 
en janvier 1966 suite à 
une descente de police. 
L'homme, qui avait ini- 
tié l'écrivain Timothy 
Leary au LSD, en a fait 
connaître les effets psy- 
chotropes à beaucoup 
de gens, popstars com- 
prises. Nombreux sont les groupes et artistes à y 
faire référence plus ou moins ouvertement, 
comme les Pretty Things, quintette rock révélé 
par le british blues boom. Censé illustrer un 
court métrage intitulé On Film, il enregistre un 
EP du même nom sur lequel figure le titre “LSD”, aux accents déjà 
psychédéliques, avant de poursuivre dans la même direction avec 
une série de singles dont “A House in the Country", une reprise des 
Kinks, et surtout “Progress”, sorti en décembre. 

Sur son troisième album (Sunshine Superman), le folk singer-son- 
gwriter Donovan, qui faisait partie des visiteurs du World Psychedelie 
Center, succombe lui aussi à la tentation du psychédélisme, en mode 
pop électrique. Il avait également été invité à participer avec Graham 
Bond aux premières soirées Spontaneous Underground, organisées 
en janvier à Londres, où des groupes comme AMM et Pink Floyd 
allaient annoncer l'ampleur à la vague psyché à venir, boostée parla 
sortie, début août, de l'album Revolver des Beatles. 

Quant à Donovan, il laisse derrière lui une scène folk britannique 
elle aussi en effervescence. Au nord de Londres, Ashley Hutchings 
et Simon Nicol, respectivement bassiste et guitariste, forment The 
Ethnie Shuffle Orchestra avant de rebaptiser leur. groupe Fairport 
Convention, Plus connus qu'eux à l'époque, l'Anglais John Renbourn 
etl'Écossais Bert Jansch, qui ont multiplié les albums chacun deleur 
côté, se décident en 1966 à enregistrer ensemble Bert and John, dont 

le folk baroque préfigure déjà l'esprit de Pentangle, groupe qu'ils 
formeront avec la chanteuse Jacqui MeShee, également présente sur 
Another Monday, un album solo de Renbourn sorti la même année: 
À noter que dans son quatrième album (North Country Maïd), 
Marianne Faithfull, la compagne de Mick Jagger, emprunte le titre 
d'ouverture, “Green are Your Eyes”, à Jansch, ainsi que “Sunnÿ 
Goodge Street” à Donovan. Quelle que soit la musique qu'ils fassent: 
les groupes et artistes anglais auront done tous, pour la plupart 
“tenu le coup” en cette année 1966 riche en rebondissements. © 
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L'ANNÉE 


1966 


DE 


ERIC CLAPTON 


WITH GOD ON OUR SIDE 


En 1966. le 


ouitar hero anglais soffre le luxe 


de signer lalbum du british blues boom avec John Mayall 
et d'intégrer le premier supergroupe de l'Histoire. 


PAR MANUEL RABASSE 


N CE DÉRUT D'ANNÉR 1966, KRRIC CLAPTON EST UN 


homme épanoui. Après son séjour frustrant et 
infructueux au sein des Yardbirds, il a rejoint les 
Bluesbreakers, la formation de John Mayall, au prin- 
temps de l'année précédente, et a emménagé dans une 
petite chambre sous les combles de son pavillon de 
banlieue, John, plus âgé et plus expérimenté, est 
comme un grand frère pour lui = et surtout, il possède une collection 
de disques blues absolument phénoménale. Howlin' Wolf, Muddy 
Waters, John Lee Hooker, Otis Spann et des guitaristes comme Earl 
Hooker, Hubert Sumlin ou Buddy Guy, dont Erie étudie le moindre 
solo à ses heures perdues - qui, il faut l'avouer, sont assez rares 
Car chez Mayall, on travaille, Beaucoup. On joue un peu partout 
en Angleterre au moins six soirs par semaine, enchaînant parfois 
deux concerts par soir. Pas forcément dans le même coin, d'ailleurs, 
ce qui signifie que l'on fait énormément de route dans le Ford Transit 
aménagé de Mayall, Mais, en compagnie du batteur Hughie Flint, 
du bassiste John MeVie et du boss lui-même au chant, À l'orgue et à 
la guitare, on joue du blues, Du Chicago blues, du vrai, Tellement 
vrai que l'on fait appel à Eric pour faire une session avec le pianiste 


Champion Jack Dupree, de passage à Londres. 

Comme il est tout de même encore instable, Clapton a joué les 
filles de l'air au cours de l'été pour une escapade internationale avec 
son ami Ben Palmer, pianiste des Roosters, son premier groupe, Mais 
pour les Glandes - le nom qu'ils se sont donné - le périple s'est arrêté 
en Grèce, et au bout de trois mois, Eric est revenu À Londres, désur- 
genté et prêt à faire amende honorable auprès de Mayall, 

Celui-ci l'aceueille comme le fils prodigue, mais le guitariste a 
eu chaud, Pendant son absence, il a été remplacé, et comment ! 


Par un certain Peter Green, Mais au fond, tout va bien, et pas 
seulement au nivenu musical, Comme le confie Clapton dans son 
autobiographie : "Ma vie seruelle était assez extraordinaire, 11y 
avait des filles dans toutes les régions du pays et je sortais ave 
toutes celles qui se présentaient à moi." Plus sérieusement, en 
février 1966, Eric se retrouve en studio avec Mayull pour l'enre= 
gistrement d'un 45-tours pour Decen, “Lonely Yenrs"/"Bernurd 
Jenkins” en duo piano/chant et guitare, Sans doute un galop 
d'essai avant d'attaquer les séances d'un sucré morceau qui va 
devenir l'album Blues Breakers de John Mayall & Eric Clapton, 
selon la tranche du LP original, publié en juillet 1966. 

I n'y a pas que sur la pochette du disque que Clapton est mis en: 
avant, En fait, il est partout : sur la couverture, avec son fameux 
comics Beano dans les mains (Je nuvais pas du tout envie de faire 
cette séance parce que je déteste être pris en photo, a-t-il confié, Alors 
J'ai acheté un numéro de Beano et je l'ai lu en prenant un air maus* 
sade pendant toute la séance”), ce qui deviendra pour de nombreux 
fans le titre officieux de l'album, mais surtout, sur toutes les chan» 
sons, en dialogue permanent avec la voix de Mayall et même: 
suprême honneur, en tant que chanteur lead sur une reprise dit 
“Ramblin'on My Mind” de Robert Johnson, En fait, dès le deuxième 
titre, l'instrumental "Hide Away” de Freddie King, on saisit très bien 
pourquoi le chanteur passe tous ses caprices à Eric Clapton, 

En à peine une annnée passée au sein des 


Bluesbreakers, il est incontestablement Fresh Cream 

devenu le meilleur guitariste de blues blanc  Claptonau festival de 

du Royaume-Uni. Son jeu est à ln fois 1022 etblues do Windson 
ÿ lors de la première 


intense, fluide, incisif, et l'on devine un 


É prestation scénique de 
accord total entre ce qu'il veut exprimer et 


Cream, le 81 juillet 1966: 


EE —————…—…—…"—…—…— 
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En à peine une annnoe 
passée au soin dos 
Dluosbreakers, Clapton 
ost devenu le maoilleur 
Quitariste de blues blanc 
du Royaume-Uni 


les notes qui sortent de sn Gibson La Paul standard sunburet 1960 
couplée à un ampli Marshall que l'on surnomme bientôt "le 
tune merveille, et ce qui fait mans aucun doute de 
l'un des 


Hlucabrenker, € 
Blues Hreakern With Érle Clapton 
mellleurs, sinon le meilleur disque de blues anglais jamais publié 
C'ent donc plutôt une murprise lorsque le journaliste Chris Weleh 
annonce, dans le Melody Maker daté du 1 juin 1966, que Clapton 
va rejoindre deux autres pointuren de ln scène blues et rhythm n'blucs 
anglalne au sein d'un "rupergroupe qui doit commencer à se pro 
duire blentôt sur neène, En fait de surprise, pour ceux qui 
connalnsent blen ce petit milieu, c'ont assez logique, Len deux poin 
tures en question sont le bauslute Jack Bruce, alors en faction au 
sein du groupe Manfred Mann, et Ginger Balcer, un fabuleux batteur 
qui assure la rythmique dan la Graham Bond Organisation, autre 
combo majeur de la ncène, un peu plus orlenté jazz, C'ent troiw-lh se 
connalasent, Hs ont même joué ensemble, Bruce et € lapton au sein 


une variante du titre 


d'une formation éphé 
mère, Powerhoune, avec 
ve Winwood et Ben 
Palmer, en murs de cette 
année-là pour une unique 
séance studio montée par 
le producteur Joe Boyd, 
ainsi qu'au cours d'un exil 
provisoire de John MeVie, 
que Juck a remplacé au 
pied levé au sein des 
Blucsbreakers, 

Entre Clapton et Ginger 
Baker, tout a commencé 
lorsque ce dernier ent 
monté sur scène pour faire 
le bœufen mai, pendant un 
concert à Oxford, Après le 
gig, alors que Baker 
ramène Clapton à Londres 
en voiture, le batteur 
évoque l'idée d'un nouveau 
groupe, un trio, auquel 
Eric pourrait éventuelle- 
ment se joindre. 

L'idée a déjà effleuré le 
guitariste après qu'il a vu le blucsman Buddy 
Guy se produire sur la scène du Marquee avec 
une simple rythmique basse/batterie (prodi- 
gieux showman et guitariste furibard, Guy est 
aussi l'une des principales influences de Jimi 
Hendrix; l'idée de jouer avec les dents vient, par exemple, de lui). 
À ce moment-là, un seul obstacle, mais de taille, comme l'explique 
Clapton : J'ai dit à Ginger que je réfléchirais à sa proposition, 
mas que ça ne m'intéreasait que si Jack Bruce en faisait partie 
ausei, Ça lui a fait un tel choc qu'il a failli nous envoyer dans le 
décor ! Je savais qu'ils avaient joué ensemble, et on m'avait dit 
qu'ils ne s'entendaient pas très bien, mais je ne savais pas - et je ne 
sata toujours pas - pourquoi, Quand ils se produisaient sur scène, 
ça fonctionnait parfaitement." 

En fait, c'est pire que cela, Les deux se sont rencontrés au sein 
de la formation d'Alexis Korner au tout début des années 60, et il 
semble bien qu'humainement, ils ne puissent pas se supporter. Une 
fois, chez Graham Bond, ils se sont battus sur scène et Baker a fait 
renvoyer Bruce du groupe, Mais le batteur roux sait bien que 
Clapton a raison et que Jack Bruce, excellent chanteur et bassiste 
novateur, est l'homme qu'il leur faut, 

En attendant, chacun doit assurer ses engagements respectifs, et 
Eric continue à se produire avec les Blucsbreakers jusqu'au 15 juillet. 
Mayall ent furieux, et on comprend pourquoi. Il existe de rares 


ROLLIN" AND TUMBLIN' 


Au sein de Cream, avec les deux ennemis 
Jack Bruce ot Ginger Baker, Clapton 
"Musicalement, on n'avait pas de plan” 
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enregistrements live de cette période, entre autres un concert au 


Flamingo Club, avec Bruce à ln basse; ln performance de Clapton est 


juote incroyable et ses s0l0s littéralement incandescents, Comme } 


tout çn, C'est 


ditun commentateur, le racontent des histoire” Mai 


du pansé et très vite, Baker, Clapton et Bruce investissent une ancienne 


dylise avec un minimum de matériel et commencent les répétitions 
Leur première prestation scénique officielle a lieu au cours du 
sixième festival de juzz et blues de Windsor, le 41 juillet, et c'est un 
triomphe, entre autres parce que le disque de Clapton avec len Hi 
semaines plus tôt, est un vrai auccé 


grimpant jusqu'h la sixième place du classement des mellleures 


csbrenkers, sorti quelque 
ventes d'album au Royaume Uni, mais aussi parce que trayaunt pus 
de véritable répertoire, au-delà d'une reprise du "#poonful" de Willie 
Dixon et d'un vieux morceau signé Bruce, "Train Time 
qui s'appelle alors The Crenm repose surtout sur los improvisation 


le set de ce 


dantesques des musiciens, De toute façon, comme le confie Clapton, 

Muaicalement, on n'avait 
pas de plan Yen fait si, I y 
17 


u un plan, Enfin, 


vague, mails comme l'ex 
prime Jack Bruce nu 
Melody Maker en 
novembre, “1 s'agit de 
trouver sa propre vole, 44 
propre personnalité, la 
vole le Cream’ 

Un chemin qui s'an 
nonce très tortueux et très 
tempétueux cur, en dehors 
de l'antagonisme entre 
Baker et Bruce, chacun 
semble vouloir suivre sn 
propre route, Clapton 
reste un bluesman, Baker 
voudrait exploiter nes 
Bruce 
semble assez séduit par 


racines jazz et 


l'idée de produire des 
tubes, D'ailleurs, le pre 

mier single qu'enregistre 
Cream, "Wrapping Pape 
coécrit avec le poète Pete 
Brown, en est un. Un petit, mais un tube quand 
même, Alors Robert Stigwood, le manager qui 
s'occupait auparavant de la destinée de Graham 
Bond et que Clapton déerit comme "un 
Australien flamboyant qui atmait se faire passer 
pour un Anglais fortune" pousse les musiciens à entrer le plus vite 
possible en studio pour enregistrer un premier album très attendu 

C'est fait, au cours des mois de septembre et octobre, dans un petit 
studio du nom de Ryemuse. Fresh Cream est publié le 
9 décembre 1966, La face A est constituée pour l'essentiel de chan- 
sons de Baker ou de Bruce, la face B de reprises de standards du 
blues choisies par Clapton. Et s'il n'est pas exempt de défauts, ce 
premier album représente quand même un sacré pas en avant pour 
les muxiciens = et pour le rock en général. 

À la fois disque de pop psychédélique et précurseur du hard rock, 
ilest surtout annonciateur de grandes choses, Le publie ne s'y trompe 
pas, qui le propulse à la sixième position du hit-parade, Et, pendant 
ce temps, Eric évolue, Il quitte la maison de Mayall, s'achète une 
voiture et, surtout, il assiste à la première prestation au Royaume 
Uni d'un certain Jimi Hendrix qui, présenté par Chas Chandie 
Incrusté à la fin du set de Cream au Central London Polytechnice de 
Regent Street, le 1% octobre, avec la bénédiction de Clapton. 
Hendrix ne joue qu'un seul titre, une reprise du “Killing Floor” de 
Howlin' Wolf, mais plus rien ne sera jamais comme avant. © 
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AU CŒUR DU 


BLUES BOOM 
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th Eric Clapton, le blues boom atteint son apogéè 


en 1966. des deux côtés de] 


Atlantique. 


Symbolisé par l'album de John Mayall Blues Breakèts 


PAR MANUEL RABASSE 
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forme du rock des années 60, et il connaît en 1966 une pro- 
fonde évolution. Le blues boom, qu'on peut décrire comme 
l'assimilation de cet idiome profondément noir par le grand 


public jeune et blane, trouve ses origines, de ce côté-ci de 
l'Atlantique, dans un mouvement underground né dans les 
clubs londoniens du quartier de Soho. 
On peut le faire démarrer au début de la Seconde Guerre mondiale 
lorsque le jeune Alexis Korner, né à Paris et récemment débarqué à 
Londres sous les bombes de la Luftwaffe, entend 


Bluesbreakerss 
De gauche à droi 

John May 

hnMcViétrytur Aeetu 
Mäc}et Hugite 


(futur Chickèn Shack) 


véritable aimant pour tous les aficionados de cette musique : pratis 
quement tous les membres des Rolling Stones, Jack Bruce et Ginger 
Baker, Long John Baldry, John McLaughlin et beaucoup d'autres 
viennent jouer, ou simplement regarder. 

Clapton aussi va régulièrement assister aux jams d'Alexis Korner, 
La formation joue alors une sorte de blues semi-électrique, dla bat 
terie plutôt jazzy, avec contrebasse, harmonica et saxophone, comme 
l'album REÏB From the Marquee le démontre. Une démarche inté* 
ressante en ce sens qu'elle n'a pas grand-chose à voir avec ce quelles 

grands bluesmen comme Howlin! Wolfou Jimmy 


à la radio une chanson du génial pianiste noir de EL Reed jouent alors. Passé à la moulinette del'inex= 
boogie-woogie Jimmy Yancey. Jeune ado, Korner. LE BLUES EST PA 4 à périence et de l'enthousiasme de jeunes Turcs 
est marqué à jamais, et n'aura de cesse d'appro- SSE | comme les futurs Rolling Stones, cela va donner 


fondir sa connaissance de cette musique alors quelque chose d'unique. 
ignorée du mainstream britannique. Il est vite LA MOULINETTE DE Enregistré en février 1964, le premier album de 


re 


orchestre de trad jazz de 
se produit en duo. Cel 
années 50, des musiciens de blues rurs 


int dans cette quête par l'harmoniciste Cyril ° 72 ces mêmes Stones peut être considéré comme le 
Davies, qu'il côtoie au sein du très populaire L INEXPERIENCE ET point de départ d'un “blues boom!, même s'ilcoms 


Rae 7e re deu DE L'ENTHOUSIASME prend également des éléments empruntés 


rock'n'roll, au rhythm'n'blues, voire à la popaLe 


ns Jens DES JEUNES ANGLAIS. son est neufet IL pIaté PUISQUE IE CASE 


McGhee, avec qui ils jamment régulièrement. 


de trois mois en tête des charts. Alors, tous1es 


“ n ] autres jeunes embusqués peuvent sortir de leur 
Cette démarche reste confidentielle, les amateurs | casemate, avec leur propre version du blues les 


de jazz méprisant ouvertement ceux de blues, y 
compris du blues électrique de Muddy Waters, le Chicago blues, 
alors très en vogue dans les milieux noïrs américains. 

Comme une espèce de secte, les rares amateurs anglais de blues 
se regroupent autour de Korner qui, en 1962, fonde le Ealing 
Rhythm'n'Blues Club et le collectif Blues Incorporated. Eric Clapton 
en parle ainsi dans son autobiographie : "On était plus ou moins 


forcés d'entrer dans la clandestinité, comme des anarchistes complo- 
tant pour la chute de l'establishment musical." À partir de mai 1969, 
la petite bande investit le Marquee Club de Londres et devient un 


Animals à Newcastle, Manfred Mann, les 
Yardbirds, Downliners Sect, les Pretty Things à Londres et sa banlieuëy 
et des centaines d'autr qui font connaître les noms de Mul y 
Waters, Howlin' Wolf, Freddie King, Slim Harpo, Willie Dixon, etc: 
Ceux-ci peuvent alors enfin se produire en Europe devantun pu 
A pectable etrespectueux, grâce notamment à l'American Folk Blues 
Fe tival itinérant. Il reste cependant une branche dissidente decè 
que l'on se met à appeler de façon générale le rhythm'n'blues, qui Vel 
rester fidèle à une certaine idée du blues et son porte-drapeau efl 
John Mayall, Originaire de Manchester, fils d'un guitariste amateur 
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de jazz et de blues, Mayall est monté à la capitale début 1963 après 
avoir appris l'existence du Ealing Rhythm'n'Blues Club de Korner et 
Davies. Sur place, il monte son propre orchestre, les Bluesbreakers 
qui, comme le Blues Incorporated, va voir défiler un nombre impres- 
sionnant de futurs grands du rock anglais. 

Fin 1964, est enregistré en live au club Klooks Kleeks un John 
Mayall Plays John Mayall qui peut être considéré comme la pierre 
de touche d’un “authentique” blues anglais. Là aussi, même si 
l'esprit se veut très proche du blues originel de Chicago, ilen ressort 
quelque chose d'autre, peut-être par ces combinaisons peu com- 
munes de guitare, harmonica, piano et orgue. 

Cette démarche se prolonge et se démultiplie lorsque Mayall 
décide de remplacer le guitariste Roger Dean par un transfuge des 
Yardbirds, un puriste qui trouve qu'une chanson comme “For Your 
Love” est bien trop pop à son goût. Peu de temps après la sortie de 
ce troisième single du groupe de Richmond (et premier à entrer 
dans le Top 10), Eric Clapton a claqué la porte et, après quelques 
semaines à ruminer, a accepté la proposition de John Mayall de 
rejoindre son groupe au cours 
du mois de mars 1965. 

Entre le début avril 1965 et la 
mi-juillet 1966, John Mayall & 
the Bluesbreakers featuring Eric 
Clapton, dont la section ryth- 
mique est constituée du batteur 
Hughie Flint et du bassiste John 
McVie, donne des centaines de 
concerts partout au Royaume= 
Uni. Mais c'est à Londres qu'un 
véritable culte s'organise autour 
du guitariste, avec les fameux 
graffitis “Clapton is God!! Mayall 
sait jouer d'un tas d'instruments 
et, aidé par la rythmique Flint/ 
McVie, il tisse une trame sonore 
qui permet à Clapton d'impro- 
viser autant qu'il le souhaite. 
Clapton décolle et transcende le 
blues blanc dans de longs solos 
inspirés à la fois par le côté inci- 
sif et la fluidité d'un B.B. King. 
Il devient la coqueluche du public, qui se rue sur 
l'album que le groupe publie en mars 1966. 

Ce Bluesbreakers With Eric Clapton définit un 
temps ce qu'un groupe de blancs-becs peut faire 
de cet idiome totalement noir. Les chansons sont 
plutôt courtes, le chant fervent mais sans agressivité, l'utilisation des 
cuivres parcimonieuse. Ici, l'instrument roi, c'est la guitare — et elle 
le restera. Aux États-Unis, là où est née et vit encore la bête, les 
choses bougent aussi. Le grand acteur du blues boom à la sauce US 
s'appelle le Paul Butterfeld Blues Band. 

Fondée par l'harmoniciste chicagoan Paul Butterfield et le guita- 
riste Elvin Bishop, la formation, qui a recruté la section rythmique 
de Howlin’ Wolf, a fait ses classes dans les bouges de Chicago, se 
frottant aux originaux. Mais le groupe possède un atout supplémen- 
taire : un tout jeune guitariste blanc du nom de Mike Bloomfield, qui 
impressionne suffisamment Bob Dylan pour que celui-ci recrute le 
groupe pour lui servir de backing band lors de son passage à l'élec- 
tricité, le 25 juillet 1965 au festival de Newport. En septembre dela 
même année, est sorti le premier album du PBBB et là aussi, c'estun 
disque qui définit le blues blanc, même si, en l'occurrence, la forma- 
tion est mixte et qu’elle possède deux guitaristes solistes. 

C’est logique, il y a là un côté plus “authentique”, car affüté dans 
les clubs du South Side de Chicago, pas dans le Kent ou à Wardour 
Street. Quelque chose de poisseux qui va beaucoup marquer les 
années 70, même si le groupe de Paul Butterfield ne connaîtra jamais 
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THE PAUL BUTTERFIELD BLUES BAND 


Phillip Wilson, Bugsy Maugh, Paul 
Butterfield, Keith Johnson, David Sanborn, 
Gene Dinwiddie et "Buzzy" Feiten. 
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un immense succès commercial. Peut-être parce qu'en 1966, il a 
évolué et propose avec £ast-West une musique qui lorgne déjà vers 
l'Ouest lointain et le psychédélisme. Et puis parce que le blues, aux 
États-Unis, est lié au problème sous-jacent des droits civiques de la 
communauté noire, et qu'il existe encore des barrières bien plus 
infranchissables que l'océan Atlantique. Néanmoins, le blues va 
continuer à infuser et se retrouver à l'état d'élément constitutif du 
répertoire d'un Grateful Dead, avant de porter des formations comme 
Canned Heat, ZZ Top ou le Johnny Winter And. Il constitue é 
ment l'un des ingrédients clés du répertoire d'un guitariste originaire 
de Seattle qui débarque comme une fleur en Angleterre à l'au- 
tomne 1966, sous le nom de Jimi Hendrix... 

Clapton, qui a quitté les Bluesbreakers pour fonder Cream au 
cours de l'été avec Jack Bruce et Ginger Baker, deux ex-Graham Bond 
Organisation, découvre alors sur scène le jeu presque surhumain de 
Hendrix, et il n'en revient pas. Nul doute que cette expérience 
influence l'enregistrement de Fresh Cream, le premier LP du trio, qui 
contient encore de nombreux blues. Sur un classique comme le 
Spoonful” de Willie Dixon, on 
entend déjà un travail sur le 
son, à coups d'effets divers, qui 
verse dans le psychédélisme. 
Une démarche qui prend de 
l'ampleur au fil de l'année sui- 
vante, puisque d'une version 
studio de 6 minutes et quelques, 
on passe à des versions live de 
plus 20 minutes, où Clapton 
prouve qu'il a parfaitement 
intégré les acquis de Hendrix. 

À ce moment-là, comme un 
écho de l'air du temps, le for- 
mat classique du blues a 
explosé, même si John Mayall, 
lui, continue à s'inscrire dans 
une démarche rigoureuse. Il a 
d'ailleurs vite remplacé 
Clapton, à l'été 1966, par un 
autre prodige, de ceux que lui 
seul sait dénicher. Il s'appelle 
Peter Green, il est effroyable- 
ment timide, mais bon sang, quel musicien ! 
Ensemble, ils enregistrent à l'automne l'album 
A Hard Road, qui est un autre classique du 
genre; Peter Green y joue la carte de la sobriété 
et de ce que l'on appelle le feeling, le ressenti. 

Un an après son arrivée, Peter Green quitte à son tour les 
Bluesbreakers, emportant avec lui le bassiste John MeVie — il est 
remplacé par un certain Mick Taylor. Avec le batteur Mick Fleetwood, 
avec lequel il a déjà joué, et le guitariste Jeremy Spencer, il fonde 
Fleetwood Mac qui, grâce au talent de guitariste, de chanteur et de 
compositeur de Peter Green, rencontre très vite un énorme succès. 

C'est le début de ce que l’on appelle le blues boom proprement 
dit, avec l'apparition d'une palanquée de nouveaux groupes qui 
déferlent sur le Royaume-Uni — et surtout, vont tout de suite ren- 
contrer un public : Savoy Brown, Chicken Shack, Groundhogs, 
Aynsley Dunbar Retaliation - fondé là aussi par un ancien des 
Bluesbreakers -, Taste avec Rory Gallagher, Ten Years After... 
Nombre d’entre eux sont signés sur Blue Horizon, le label de Mike 
Vernon, qu'il a créé en 1965 et developpé en 1967. À la fin des 
années 60, le blues est devenu un élément incontournable de la 
scène rock, qui trouve son aboutissement dans le premier album 
d'un quartette fondé par un guitariste venu des Yardbirds et un 
chanteur qui a enregistré quelques titres avec Alexis Korner au 
début de l'année 1968. Ce groupe s'appelle Led Zeppelin, et avec sa 
rythmique de plomb, c'est une autre histoire qu'il écrit. © 
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TURNING 


DONOVAN 


Le gentil troubadour écossais 
percute le psychédélisme 


PAR JULIEN GAISNE 


ÉnUT JUIN 1966, DE RETOUR À LONDRES, DONOVAN EST UN 
homme heureux, ravi des concerts donnés à Los Angeles où 
a été enregistrée la moitié de Sunshine Superman, son nouvel 
album, 1 y avait plein de jeunes hippies, racontera-t-il 
trois mois après son passage à l'université de Cornell. Ji joué 
dusitar avec un joueur de bomngo Le son était bon. C'était avant 
queje prenne un groupe. y avait aussi beaucoup de monde lors 
dela première soirée au Trip(un célèbre dub sur West Hollywood, nl) Anthony) 
Nexcley, Sonny &9 Cher, The Mamas And The Papas, Peter. Bob Dylan est même 
venu !7À la fin du mois, le single “Sunshine Superman, aux slides aussi éle 
triques qu'hypnotiques, se classe n° 1 des ventes outre-Atlantique, en prélude à cet 
album toujours considéré comme un chef-d'œuvre du folk-rock psychédélique. 

Quand il était adolescent, Donovan Leiteh révait déjà d'Amérique, de Beat 
Generation, de musique jazz et surtout folk, telle qu'elle lui avait été ré 
l'écoute de Woody Guthrie. Né à Glasgow en 1946, d'un père ouvrier amateur de 
poésie, en a héritéle goût des mots avant que sa famille ne s'installe à Hatfeld 
près de Londres. D'abord batteur dans un groupe (The Macabres), il décide 
rapidement de devenir chanteur et guitariste. "C'était la voie la mieux adaptée 
pour accompagner ce que je pressentais être une véritable révolution." 

Le gentil baladin à la voix pure et enfantine dont témoigne “Catch the Wind” 
son premier single, est fasciné par Bob Dylan, se révélant, comme luï, plus 
politique dans le EP Universal Soldier, où il reprend l'hymne antimiltariste 
de la chanteuse amérindienne Buffy Sainte-Marie. Bien que le documentaire 
Dont Look Back, filmé par D.A. Pennebaker lors de la tournée anglaise de 
Dylan en 1965, en montre pas la rencontre, les deux artistes ont entretenu 
plus de complicité que la légende ne le laisse généralement entendre, d'autant 
que Donovan se démarque déjà du folk pur et dur sur son deuxième album, 
Fairytale, sur lequelles arrangements jazzy baroques de “Sunny Goodge Street” 
annoncent les profonds changements à venir. 

Fort d'un contrat signé au printemps 1966 avec Allen Klein, d'une nouvelle 
maison de disques aussi, le singer-songwriter écossais sort en septembre 
SunshineSuperman, produit entre Londres et Los Angeles par Mickie Most (The 
‘Animals, Herman Herits, Jef Beck) avec l'arangeur John Cameron. “Nous 
étions tellement à l'écoute de chacun que nou sions exactement où nous allions, 
affirme Donovan. C'est la fusion de cinq ou six genres musicaur différents, de 
chansons jaz=-folk comme Nina Simone à des contes de fées pour enfants, avec 
des arrangements classiques ct rhythmn'blues" S'ajoutent des influent 
médiévales (‘Guinevere”) ou indiennes (“Legend of a Girl Child Line 
ce sont surtout des titres folk-rock électriques et oniriques (The Trip 
Angel” “Season ofthe Witch” avec un certain Jimmy Page, alors session man 
réputé, à la guitare) qui confèrent à l'album ses aspects psychédéliques 
Rappelons que Donovan avait fréquenté le World Psychedelie Center, créé à 
Londres par Michaël Hollingshead pour fuir connaître les effets du LSD... Cette 
‘année-là, Danoyan sera également la première popstar anglaise arrêtée pour 
possession de cannabis avant les Beatles et les Rolling Stones ° 
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1966 


DES 


BEATLES 


PLUS CÉLÈBRES QUE LE CHRIST 


En 1966, les Beatles décident de ne plus tourner 
Pour se consacrer à leurs expérimentations en studio: 
qui se matérialisent avec l'album Revolver. 
Amorçant une révolution pop sans précédent. 


PAR SOPHIE ROSEMONT 


‘HNTAUREOLÉS DR L'EXCHLLENTE RÉCRÉTION DR 
Rubber Soul ot du single “Day Tripper” (qui ne 
figure pas sur l'album), que les Heatles abordent 
une année qui va définitivement changer le cours 
de leur destin... et de la pop, En 1066, les quatre 
ex-garçons dans le vent vont eréer la controverse 
partout où ils passent, Dans un artiole paru dans 
Lhceneng Standent du 4 mars, Lennon balancesa première bombe 
médiatique à Maureen Cleave, une journaliste avec qui il se sent en 
confiance, Entre deux réflexions sur les dogmes religieux et ln 
socièté, il déclare : Migourl'hu, nonesormmes ph porssin ne 
leu Je ne sais pas lequel disparaitre le premier - le rockhirotl ou 
Le hrestianieme, Jésus était un type bien, maris ses disciples étaient 
bêtes et ordinaires." 
Si personne ne s'émeut vraiment de la déclaration de Lennon en 
\axleterre, la prose amérionine, elle, arte au sonndale, Ce qui fait 
vaguement désordre au moment où le groupe est supposé s'enbars 
quer dans une nouvelle tournée des suies US, l'our tenter de 
désamorcer la bombe, Brian Epstein se fend d'un communiqué qui 
explique en quoi Lennon déplarait une désatfeetion envers l'Rliso, 
bla bla bla. Mais le mal ent fait, comme on le vérifiera à quelque 
temps delà, Suivra l'affaire de la fameuse "buteher cover* ; en mars, 
dans un studio photo de Chelsen, les Hoatles doivent réaliser la 
pochette d'un nouvel album destiné au marché amérinin, Yesterveny 
ant Today Le photographe Robert Whitaker a l'idée (saugrenue ?) 
de les faire poser vêtus de blouses de boucliers, entourés de viinde 
ete poupées nues, décapiiies et démembrées, Publié le 20 juin, 
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Vestendau and Txtay fait son petit effet, obligent Capitol 
des milliers de copies de cet albuin À la pochette jugée tnt 

Mais pour l'heure, les Beatles sont déjà très oceupés dinn 
dios d'Abboy Rond où il entreprennent, début avril, de 
leur prochain album, supposé enfoncer le clou de leurs ani 
sonores, Le promier morceau sur lequels [ln commencent travail 
on est d'ailleurs ln parfaite illustration, initialement in j 
Void”, il va donner tieu aux plux folles Innovations, ave 
du producteur George Martin, toujours enthousiaste à. 
“mettre en son” les idées, parfois légèrement délirante 
l'autre dex songvriters du groupe, En l'occurrence Joli 
a débarqué avec ce morceau totalement bisarre (RTANTEN 
dan lequel il rêvait d'entendre sa voix onner comme 
Lama au sommet d'une colline” dixit George Martin, Vol 
liers de moines en train de psalmodier à l'urrièreplant 

Au lieu de cela, Martin, McCartney, Harrison et Starr 
ser à order des boucles enregistrées sur lon bandes ma 
faneux cris de mouvttes, entre autres) qui donnent 
Cette atmosphère unique, à ln fois notique ot 
de "Tomorrow Never Knows® chef. œuvre | 
Morts Ubétain, la pierre angutaire d'un Revoluer: 
que puissant, Contralrement à ce que l'on 
Dourrait penser, les Heatles no perdent pus 
de temps on studio, "Tomorrow Never 
Knows” à peine mis on boîte (on deux 
Jours), Hs enchainent sur le "Got to Get You 
Into My Life” de MeCartnoy, inspiré pur 
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les productions rhythm'n'blues type Stax. “En écoutant Revolver, 
commentera Martin, on peut se rendre compte que les garçons écou- 
taient beaucoup de disques américains et demandaient ensuite : 
‘On peut obtenir cet effet-là ?' Ils voulaient que nous fassions des 
choses extrêmes, maïs cette fois, au mixage, ils utilisaient au maxi- 
mum l'égalisateur de son : ils voulaient un son très pointu pour les 
cuivres, mais aussi supprimer toutes les basses.” 

Alors que le talent de compositeur de George Harrison s'exprime 
enfin à travers trois titres majeurs (“Taxman’, “Love You To” et 
“1 Want to Tell You”), McCartney signe de son côté quelques mer- 
veilles d'apparence plus classiques, telles que “Eleanor Rigby” avec 
son sublime arrangement de cordes réalisé par George Martin, 
“Here, There and Everywhere” ou “Good Day Sunshine”, qui peuvent 
laisser croire que les chansons de son alter ego Lennon (“And Your 
Bird Can Sing”, “She Saïd, She Said”, “Doctor Robert”), sous haute 
influence psychédélique, sont de loin les plus avant-gardistes. Ce 
qui ne reflète pas exactement la vérité. 

Contrairement à ses camarades qui vivent dans la lointaine ban- 
lieue de Londres, McCartney profite à 100 % du Swinging London. 
Il participe au lancement de la galerie d'art et librairie Indica avec 
John Dunbar, ex-mari de Marianne Faithfull, et Peter Asher, le frère 
de sa fiancée de l'époque, Jane, chez laquelle il vit. Grâce à l'écoute 
assidue de la musique de Pierre Schaeffer, de John Cage et de 
Karlheinz Stockhausen, il entreprend de mani- 
puler les sonorités électroniques et d'inventer des 
nouvelles méthodes de prise de voix. Avec, comme 
ingénieur du son, le tout jeune Geoff Emerick, 
âgé de 19 ans. 

Des années plus tard, dans le livre En studio 
avec les Beatles, Emerick racontera comment il se 
mitentièrement au service des expériences musi- 
cales du groupe, quitte à détourner les bonnes 
vieilles règles. “On découvrait ce dont on était 
capables à nous quatre, seuls avec nos instru- 
ments”, analysa plus tard Ringo Starr, à qui 
Lennon et McCartney offriront un hit plutôt 
décalé par rapport à la tonalité globale de l'album 
avec l'amusant “Yellow Submarine”. 

En sept jours, les Beatles ont déjà enregistré 
trois morceaux (“Love You To” et son sitar sont 
venus s'ajouter à la liste) et s’attellent dans la fou- 
lée à leur prochain single “Paperback Writer”/ 
“Rain”. Pour l'occasion, ils tournent deux petits films promotionnels 
(on ne dit pas encore “vidéoclip”) destinés aux fans, dans l'ouest 
londonien. Un bon moyen pour échapper à l'enfer des tournées et 
des filles qui hurlent pendant qu'ils jouent? 

Pas tout à fait encore. Après avoir s'être produits au NME Poll- 
Winners’ Concert à Wembley le 1 mai, le devoir les appelle à 
nouveau. Les voici de retour en Allemagne, notamment à Hambourg, 
où ils se produisent le 26 juin. Les bons comme les mauvais souve- 
nirs remontent à la surface, le fantôme de Stuart Sutcliff revient 
peut-être les hanter, leurs débuts héroïques dans les clubs du 
Reeperbahn leur semblentsi loin. Plus que jamais, cette impression 
d'être devenus des animaux de cirque. 

De fait, l'été 1966 sera fatal à la carrière scénique des Beatles. Le 
groupe n’a plus le courage d'affronter les foules hurlantes. Jouer 
sans s'entendre leur est devenu insupportable, et le matériel dont 
ils disposent ne leur permet pas de reproduire en live le son sophis- 
tiqué qu'ils produisent en studio. “En 1966, partir sur la route était 
très ennuyeux : pour moi aussi, ça sentait la fin, racontera Ringo 
Starr. Personne n'écoutait pendant les concerts. Au début, ça allait, 
mais on avait fini par vraiment mal jouer." 

La beatlemania les ronge jusqu'à l'os. À Tokyo, où ils se produisent 
du 30 juin au 2 juillet, ils subissent une protection rapprochée tota- 
lement délirante : pas moins de 35000 fonctionnaires sont mobilisés 
pour s'occuper des Beatles, qui se doivent de respecter les consignes 


LA FOULE PIÉTINE 
LES DISQUES DES 
BEATLES ET AGITE 
DES PANCARTES OÙ 
EST ÉCRIT : “JÉSUS 
EST MORT POUR 
TOI AUSSI, JOHN.” 


à la lettre, ce qui ne leur plaît guère. Le 4 juillet, ils atterrissent aux 
Philippines. Pour ne pas avoir honoré une invitation officielle de la 
femme du dictateur Ferdinand Marcos, ils manquent de se faire 
lyncher à l'aéroport, tandis qu'on oblige Epstein à rendre les recettes 
des deux concerts donnés sur place. Flippant. 

Ce qui les attend aux États-Unis, du 12 au 29 août, est encore pire. 
Car les Américains n'ont pas oublié les propos iconoclastes de 
Lennon, qui fait profil bas le 12 août à Chicago, lors d'une conférence 
de presse. Pas d'excuses qui tiennent, et surtout pas dans le Sud. La 
foule piétine les disques des Beatles et agite furieusement des pan- 
cartes où il est inscrit : Jésus est mort pour toi aussi, John Lennon." 
Dans certaines salles, on supprime leur protection policière. En par- 
ticulier à Memphis, le 19 août, où le Ku Klux Klan appelle à se venger 
et qu’un pétard éclate tout près d'eux, en plein concert. D'un seul 
mouvement, McCartney, Harrison et Starr se tournent vers Lennon, 
effrayés à l'idée qu'on lui ait tiré dessus. Résultat, les Beatles expé- 
dient souvent les concerts en quinze minutes, histoire de limiter les 
cris - de mécontentement ou d'hystérie féminine. “On pourrait 
envoyer quatre mannequins de cire à notre effigie et les foules seraient 
satisfaites”, ironise Lennon. Lorsque le quatuor se produit le 29 août 
à San Francisco, la ville a beau les recevoir chaleureusement, la déci- 
sion est prise : les tournées, c'est terminé. “C'était trop, toutes ces 
émeutes, ces ouragans, dira Harrison. La beatlemania avait prélevé 
sa dîme.. C'était sympa d'être populaires, mais à 
ce point, ça devenait ridicule. Et dangereux..." 

Dès lors, comment s'occuper hors du travail en 
studio? Pour l'hyperactif Macca, ce n’est pas un 
problème : il a de quoi faire, entre ses activités 
artistico-mondaines londoniennes et l’enregistre- 
ment de la bande originale du film The Family 
Way avec son complice George Martin. Ringo se 
consacre à sa petite famille — sa femme Maureen 
est enceinte de leur deuxième enfant. 

George, lui, part pour l'Inde en septembre et 
octobre. Là-bas, il s'éveille pour de bon à la spiri- 
tualité et prend des leçons de sitar avec Ravi 
Shankar : “C'est la première fois que j'ai eu la sen- 
sation d'être libéré de mon identité de Beatle ou de 
ne pas être un numéro’, confiera-t-il plus tard. 
Pendant ce temps, Lennon, lui, tourne en rond 
dans sa maison de Weybridge, avec Cynthia et le 
petit Julian, tout en ressassant son avenir au sein 
des Beatles. C'est le réalisateur de A Hard Day's Night et Help! 
Richard Lester, qui le sort de ses cogitations en lui proposant un 
second rôle dans son film Comment j'ai gagné la guerre. Les 
six semaines de tournage, à l'automne, entre l'Allemagne et l'Es- 
pagne, lui permettent, entre autres, de prendre un peu plus de recul, 
de composer “Strawberry Fields Forever” et d'adopter les lunettes 
rondes à monture métallique — le modèle de la Sécurité sociale qu'il 
refusait de porter, étant enfant. 

De retour à Londres, Lennon trompe son ennui en fumant du hasch 
et en prenant des acides. I] ne va pas tarder à faire une rencontre 
décisive. Le 9 novembre, John Dunbar l'invite à découvrir une expo- 
sition en avant-première à la galerie Indica : celle d'une certaine Yoko 
Ono. Découvrant avec effarement l'art conceptuel de l'artiste japo- 
naise, Lennon voit une nouvelle porte de la perception s'ouvrir à lui 
en contemplant ces œuvres et la drôle de jeune femme qui les pré- 
sente, à mille lieues des groupies qui croisaient sa route jusque-là. 
Cette fois, pas besoin de drogue pour planer : “C'est là que nos yeux 
se sont rencontrés, et qu'elle a compris et que j'ai compris, et voilà." 

Fin novembre 1966, les Beatles sont de retour à Abbey Road pour 
commencer à enregistrer ce qui deviendra Sgt. Pepper's Lonely 
Hearts Club Band. Le premier titre sur lequel ils se penchent n'est 
autre que la chanson composée par Lennon en Espagne, “Strawberry 
Fields Forever”, Le début du dernier chapitre, tout aussi génial mais 
très agité, de l'histoire des Beatles. © 
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1966 
AU CINÉMA 


Un homme et une femme. des anges 
sauvages, des nymphettes en bikini, 
un photographe traumatisé.. 
Quand il s'agit de faire son cinéma, 
l'année 1966 ne recule devant rien, 
multiplie les genres au diapason 
de la culture pop émergente et réunit 
un casting qui crève l'écran : Elvis Presley, 
Andy Warhol, William Burroughs. 
Michael Caine, Jane Birkin, Jimmy Page 
Flash-back. 


PAR DENIS ROULLEAU 


N MATIÈRE DE SEPTIÈME ART, L'ANNÉE 1966 DISTINGUE 
deux principales forces en présence : la Grande- 
Bretagne... et le reste du monde, qui comprend 
essentiellement les États-Unis et la France. Au pays des 
frères Lumière, la nouvelle vague n’en finit pas d'en 
faire et reçoit les honneurs du Festival de Cannes, qui 
décerne en mai son Grand prix international à Un 
homme et une femme de Claude Lelouch. Si la coiffure de Jean- 
Claude Brialy dans Le Beau Serge, réalisé par Claude Chabrol 
en 1958, avait incité les Beatles à adopter leur célèbre coupe à frange, 
le triomphe de la love story de Lelouch ne changera pas la face de la 
pop culture, pas plus que La Grande Vadrouille de Gérard Oury et 
Paris brâle-t-il ? de René Clément, qui cartonnent au box-office cette 
année-là. À l'image des yé-yés triomphants et du règne absolu de 
Salut les copains, le cinéma ais joue la carte du divertissement 
populaire garanti sans prise de tête. 

Du côté de l'Oncle Sam, outre la pléthore de films musicaux (le 
prophétique Nashville Rebel avec Waylon Jennings dans le rôle du 
chanteur ant ème, et The Big T.N.T. Show, produit par Phil 
Spector), le cinéma de genre fait la pluie et le beau temps. Elvis 
Presley tout d'abord, catégorie cinématographique à lui tout seul, 
est présent à l'affiche de trois films navrants en 1966, dont Le 
Tombeur de ces demoiselles qui présente la particularité d'avoir été 
élu meilleur spectacle familial (!) du mois par le conseil cinémato- 
graphique de Californie, et qui emploie dans le backing band de 
Presley non pas un batteur mais UNE batteuse, ce qui fit quand 
même son petit effet, à l'époque. 

Rien de bien dérangeant non plus dans les nombreux “beach party 
movies” peuplés de naïades ingénues en bikini. Produits pour concur- 
rencer à moindre coût les longs métrages du King, certains scénarios 
totalement hallucinés de ces pellicules acidulées feraient passer les 
films des frères Farrelly pour ceux des frères Dardenne. Ainsi, The 
Ghost in the Invisible Bikini, où un fantôme (interprété par Boris 
Karloff à l’âge de 78 ans!) entouré de nymphettes (dont Nancy 
Sinatra) doit effectuer, afin d'entrer définitivement dans l'au-delà, 
une bonne action dans une maison peuplée d'esprit malfaisants... 

Plus terre à terre, à même le bitume, le film de motards Les Anges 
sauvages, réalisé par le pape de la série B Roger Corman, rencontre 
un succès aussi énorme qu'inespéré, révèle Peter Fonda et provoque 
la sortie d'une tripotée de longs métrages clones plus ou moins réus- 
sis qui aboutiront, en 1969, au climax du biker movie : Easy Rider: 

Mais en 1966, comme souvent aux États-Unis, la vérité est ail- 
leurs — dans l’underground, plus précisément. Où Warhol tourne à 
tour de bras, notamment Chelsea Girls, chronique de la vie new- 
yorkaise de plusieurs jeunes femmes très libérées, et The Veluet 
Underground and Nico: À Symphony of Sound, captation d'une 
longue improvisation du groupe maison de la Factory, dont Warhol 
produira l'album à la banane l'année suivante. Où Russ Meyer réalise 
sa première œuvre en couleur, Mondo Topless, un pseudo documen- 
taire prétexte à faire le tour de la poitrine démesurée d'une certaine 
Babette Bardot. Où Kenneth Anger prépare Lucifer Rising dans une 
grande maison du x1x° siècle à San Francisco, en compagnie de 
Bobby Beausoleil. Où enfin, Conrad Rooks filme dans Chappaqua 
les aventures d’un junkie fortuné - Rooks lui-même -— qui tente de 
se sevrer dans une clinique. Entre métaphores psychédéliques et 
cinéma-vérité en noir et blanc sublimé par Robert Frank en charge 
de la direction photo, ce petit chef-d'œuvre aujourd'hui oublié, mal- 
à la Mostra de Venise en 1966, permet de croiser, surune 
musique en partie composée par Philip Glass, William Burroughs 
(en directeur de centre de désintoxication !), Ornette Coleman, 
Allen Ginsberg, Jean-Louis Barrault et Ravi Shankar. 

Sans trop exagérer, en 1966, la musique est anglaise, la mode est 
anglaise... et le cinéma est anglais, impérial ! Depuis le début des 
années 60, les studios britanniques connaissent une embellie artis- 
tique et commerciale due aux succès internationaux de plusieurs 
superproductions (Lawrence d'Arabie, James Bond 007 contre 


gré un prix 
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Dr. No, Le Docteur Jivago..). En pleine mutation, la société anglaise 
ne souhaite rien d'autre qu'en prendre plein les yeux devantdes 
films à grand spectacle et des séries B où figurentiles nouvelles 
idoles de la pop music. 

Ce type de format, dénommé “pop &cop movie’, prolifère depuis 
le triomphe au box-office de À Hard Day's Night, interprété pan les 
Beatles et réalisé par Richard Lester en 1964. Le principe est simple, 
qui met en scène les stars britanniques dans des historiettes souvent 
consternantes, où elles sont fréquemment pourchassées, soit pan des 
policiers stupides et hystériques, soit par des gamines quine le sont 
pas moins. La fonction primaire du pop & cop étant moins de pro= 
duire un scénario qu'une attitude dans l'air du temps afin d'écouler 
des disques. Dans cette veine, en 1966, mention spéciale à Finder 
Keepers, qui voit Cliff Richard et ses Shadows chargés de découvrir 
une bombe qui terrorise la population d'une ville espagnole, età The 
Ghost Goes Gear, où le Spencer Davis Group doit réunir lesfonds 
nécessaires à l'organisation d'un festival dans un manoir han 
Souvent mal interprétés par des musiciens qui s'improvisent tant 
bien que mal acteurs, tournés à la va-vite avec des budgets modestes, 
ces films font néanmoins souvent preuve d'ingéniosité, etleur rythme 
calé sur celui des chansons préfigure les techniques qui seront 
employées quinze ans plus tard par les concepteurs de vidéoclips 

Autre genre cinématographique très répandu en 1966; initié l'ai 
née précédente par le même Richard Lester avecsa comédie 
Knack... et comment l'avoir, le “bohemian middle class film’, ( 
répond lui aussi à un certain nombre de critères inamoviblesi 
tion se situe dans le Londres culturel et artistique qui sWingue; 
héros, le plus souvent de jeunes dandys et dollies, écoutent dela 
music, s'habillent à Chelsea et sont en proie aux plus, gra 
désordres amoureux (Georgy Girl avec Charlotte Rampling 
par Silvio Narizzano), qui n'excluent pas le libertinage 
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JUST LIKE IN À MOVIE 
Le King Elvis règne sur un. 
saladier plein de jolies filles 
dans Paradise, Hawaïlan Style. 


Qui a di 


kitsch”? (1) 


Andy Warhol dans sa Factory, 
pendant le tournage de Che/sea 
Girls (2). David Hemmings 
en charmante compagnie dans 
Blow-Up C5). L'actrice italienne 
Monica Vitti en compagnie, 
disons, moins agréable 
dans le Modesty Blaise de 
Joseph Losey (4) 


comme dans Affie, avec Michael Caine dans le rôle de l'irrésistible 
rmeur de service. Ce film sera le premier lors de sa sortie aux 
ats-Unis à être classifié dans la catégorie “réservé aux adultes”, et 
a fait l'objet d'un remake fadasse en 2004, avec Jude Law dans le 
rôle d'un Alfie devenu, blasphème suprême, new-yorkais ! 

Lester, Narizzano.….. Il n'aura échappé à personne que sur la carte 
d'identité de ces réalisateurs ne figure pas la nationalité britannique. 
Attirés par le dynamisme du marché londonien et l'embellie créative 
de la capitale, beaucoup de cinéastes étrangers 
n'hésitent pas à franchir la Manche. Certains, 
comme Joseph Losey, veulent également échap- 
per à la “chasse aux sorcières" qui menace les 
communistes aux États-Unis. D'autres, comme 
François Truffaut et Stanley Kubrick (qui s'y ins- 
tallera définitivement), viennent pour bénéficier 
de coûts de production moindres et de l'expertise 
reconnue des studios et techniciens locaux. 

En 1966, près de 70 % des films tournés en 
Grande-Bretagne sont financés par des capitaux 
américains, ce qui pose légitimement la question 
de l'identité propre du cinéma britannique. Et 
pourtant, quelles que soient les origines des pro- 
ductions et des artistes, cette identité existe bien, 
dans l'humour iconoclaste et ln désinvolture des 
personnages, dans les scénarios où l'absurde le 
dispute aux visions fantasmées = voire fantastiques -, dans les flnsh- 
back sauvages, les zooms démesurés et le montage eut (où les plans 
se succèdent nbruptement) qui font aujourd'hui encore le bonheur 
des réalisateurs contemporains. Pour l'heure, 1966 constitue l'annus 
Mirabilis de ces artistes étrangers expatriés dans la perfide Albion : 
Joseph Losey signe avec Modesty Blaise une rocambolesque parodie 
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DES SCÉNARIOS 
OÙ L'ABSURDE 
LE DISPUTE 
AUX VISIONS 
FANTASMÉES, VOIRE 
FANTASTIQUES. 


d'espionnage mettant en scène Monica Vitti dans les bottes d'une 
James Bond féminine, François Truffaut s'en prend aux censeurs en 
adaptant brillamment le roman de Ray Bradbury, Fahrenheît 451, 
et surtout, Michelangelo Antonioni, le maître italien, donne avec 
Blow-Up ses lettres de noblesse au “bohemian middle class film”. 
David Hemmings y interprète un photographe de mode inspiré par 
David Bailey, chargé d'effectuer un reportage sur les divers aspects 
de la vie londonienne. Mais le jeune homme arrogant perd peu à 
peu pied, de shootings arty en orgies décadentes, 
en passant parun meurtre, réel ou fantasmé, dont 
il aurait été le témoin... 

Cerise sur le gâteau de ce long métrage lunaire 
où sont apparus pour la première fois des corps 
féminins entièrement dénudés (divines Jane Birkin 
et Gillian Hills), les Yardbirds interprètent “Stroll 
On” (une première version de ce qui deviendra 
“Train Kept a-Rollin”) sur la scène du Ricky Tick 
Club. Un document historique, puisque la compo- 
sition du groupe comprend alors l'éphémère duo 
Jimmy Page/Jeff Beck, qui fracasse sa guitare à la 
fin du titre avant d'en jeter le manche, finalement 
récupéré parle héros, Avec ce film parfüit et auda- 
cieux sur les plans technique et artistique, le 
cinéma"pop entre dans une nouvelle dimension, 
bien loin des intrigues policières en toc et des 
romances à l'eau de rose. Dès 1966, pointe en effet dans Blotw- Up la 
critique d'un système fondé sur l'arrivisme, la célébrité et l'hédo- 
nisme, qui sera amplifiée en 1967 dans l'excellent Privilège, et au 
cœur même de l'intrigue de Performance, avee Mick Jagger, en 1970 
Un an seulement après Un homme et une femme, Blow- Up remporte 
la Palme d'Or à Cannes... The Times They Are a-Changin'! © 
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U SOIR 12 SEPTEMBRE 1966, LES TÉLÉSPECTATEURS 

de la chaïne américaine NBC furent les témoins de 

la naissance des Beatles américains et, sans le 

savoir, des vidéoclips : The Monkees, c'est le nom 

de la série qui inaugura les 

relations entre le rock et la 

télévision. C'est également 

celui du groupe, fabriqué de toutes pièces, qui 

tiendra le haut de l'affiche durant cinquante- 

huit épisodes diffusés jusqu’en 1967. Grâce à 

cet ersatz des Beatles, dont les quatre membres 

furent sélectionnés parmi six cents candidats, 

l'Oncle Sam entendait profiter de l'explosion 

de la pop music et prendre sa revanche sur la 

British Invasion. Malgré des scénarios basiques 

en résumé, les quatre gentils Monkees au 

secours de la veuve et de l'orphelin), la sériefit 

carton plein et provoqua une monkeemania 

qui propulsa le premier boys band de l'histoire 

au sommet des hit-parades. En 1967, Frank 

Zappa, Tim Buckley ou encore Johnny Cash 

apparurent même aux côtés de la formation, 

dont seulement deux des “musiciens” savaient 
réellement que faire de leurs instruments. 

À l'exemple des Monéees, les séries améri- 
caines des sixties ne sont plus dérivées de 
programmes radiophoniques ou de films à 
succès, comme cela était généralement le cas dans les années 50, 
Créations originales, elles reflètent désormais de manière plus ou 
moins voilée l'ensemble des thématiques sociopolitiques qui ani- 
ment la société américaine : la conquête de l'espace, les conflits 
raciaux, la pop culture adolescente, la condition féminine, la guerre 
froide et celle du Viétnam. 

Année faste et prodigue, 1966 marque les débuts de deux séries, 
deux monuments, dont les différentes émanations modernes régalent 
encore les spectateurs du xxr' siècle : Mission impossible et Star Trek. 
Espionnage sur fond de guerre froide et épopée spatiale, Même si 
l'équipe d'agents spéciaux dirigée par Jim Phelps évolue généralement 
dans quelques contrées sud-américaines imaginaires, si L'URSS n'est 
jamais nommément citée, la symbolique de la lutte souterraine contre 


LIVE LONG AND PROSPER 
Big bang social aux confins de la stratosphère 
avec la série Star Trek et son Vulcain Mr, Spock, 
campé par le regretté Leonard Nimoy. 


l'envahisseur communiste reste omniprésente, Mission impossible, 
c'est bien sûr le générique mythique composé par Lalo Schifrin, c'est 
la bande qui s'autodétruira dans cinq secondes (“Bonne chance, Jim}, 
ce sont les masques de Martin Landau dans le rôle de Rollin Hand} 
mais c'est aussi la présence, presque révolution 
naire, d'un homme de couleur dans un rôle 
majeur et “intellectuel”, en la personne de Greg 
Morris, l'expert en électronique. 

Au niveau de l'expression des minorités, Star 
Strek a également fait fort : au seinde 
L'Enterprise se côtoient en effet une Noire, un 
Russe, un Japonais, un Écossais et même un 
métis humain/extraterrestre en provenance de 
la planète Vulcain. En 1968, Star Trek sera 
d'ailleurs la première série à montrer un 
homme blanc, le capitaine Kirk, embrasserune 
femme noire, le lieutenant Uhura. Un big bang, 
social aux confins de la stratosphère ! 

Plus ambiguë en revanche est la relation 
intime, parfois suggérée, entre les deux agents 
secrets, le très “moulé” James West et le très 
précieux Artemus Gordon, héros des Mystères 
de l'Ouest, diffusée depuis 1965 et qui mêle 
habilement western, espionnage et surnat 
Très prisés, le fantastique et les phénomènes 
Paranormaux font également l'objet de pro= 
grammes à succès loufoques, à l'esthétique 
pop, dont les rôles principaux sont campés par des femmes éman- 
cipées, chacune dans leur style : Samantha de Ma sorcière bien-ai 
qui d'un seul coup de nez rend chèvre son cher Jean-Pierre; et 
Morticia de La Famille Addams, À qui il suffit de baragouiner en 
espagnol Pour que son Gomez de mari dégouline d'amour... 

L'étrange et la science-fiction gagnent également les écrans euro= 
péens. En France, Belphégor, avec Juliette Gréco, propose une 
alternative gothique aux consensuelles Saintes chéries, tandis quel 
Grande-Bretagne envoie des marionnettes dans l'espace afin de Sat 
ver la planète, Humanistes et écologistes avant l'heure, les 
personnages de Thunderbirds imprégneront les enfants du 
oi « du rock (comme en témoigne le clip du “Calling EMviS 

re Straits, en 1991), Lady Penelope en tête, 


me per idéal pour de jeunes réalisateurs et scé- 
Chan a ns anglé ses ont le vent en poupe, notamment 
or ne ee de cuir qui, avec Londres en toile de fond, 
cienne géné se un Badin et ambivalent la confrontation entre l'an- 
vague plutôt à UT (le distingué John Steed) et la nouvelle 
fait sure ie etée (la superbe et court vêtue Emma Peel, qui 
Sa Rae apparition dans la saison 4, diffusée en 1966). 
clous dé PSE personnages extravagants, réalisation auda- 
produite Se E Le COR soignés... certains épisodes de cette serie 
d'a re u É réateur de Doctor Who demeurent de petits hefs- 
“aites de AgnANOnGeE humour s0 british : ainsi, celui intitulé 
destélés: Es rêves”, où le cerveau de John Steed est envahi par 

élépathes qui provoquent d horribles cauchemars à répétition. 


Très à la mode, les manipulations psychologiques et étatiques 
constitueront par ailleurs la trame de la série Le Prisonnier, crêée 
un an plus tard par George Markstein et Patrick McGoohan, alias 
N° 6. Ainsi, l'épisode “Le Vengeur volant”, tourné en décembre 1966, 
où le même John Stced terrasse le méchant en utilisant des 
planches de BD et de gigantesques onomatopées, qui parodient 
sciemment le feuilleton Batman diffusé à la même période aux 
États-Unis. 

En 1967, la troisième et dernière saison des aventures du justicier 
de Gotham verra d'ailleurs la chanteuse Eartha Kitt endosser la 
combinaison de Catwoman, pour le plus grand plaisir d'Orson 
Welles, qui qualifiera alors l'interprète du standard français C'est si 
bon de “femme la plus excitante du monde”! © 
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BEACH BOYS 


BONNES VIBRATIONS ? 


LL c 


ANNÉE 1965 FUT UNE PÉRIODE DE TRANSITION POUR LES 
Beach Boys, qui passèrent alors de formation embléma= 
tique de la Californie bronzée à un groupe plus crédible, 
artistiquement. La première étape de cette évolution a 
eu lieu début 1965, quand Brian Wilson a annoncé qu'il 
cessait de se produire sur scène avec le groupe dont il 
était le leader, pour se concentrersur l'écritureet la pro= 

à des chansons en studio. Il a été remplacé par Glen Campbell; 
1r Bruce Johnston. Le groupe a publié cette année-là deux 
albums. Today! et Summer Days(and Summer Nights!!), 
ruels brillent les dernières chansons du style*funinthesun® 
qui a fait sa gloire, “California Girls” et “Help Me, Rhonda’. 

Comme une répétition de ce qui va se passer par la suite - une 
t on permanente entre art et commerces, le groupe publie en 
novembre “The Little Girl I Once Knew?, lachanson]a plus complexe 
écrite par Brian à ce jour, qui nese classequ'àla vingtième place des 
charts. suivie d'un album absurde dereprises enregistrées au coin 
du feu, Beach Boys’ Party!, dont est extraite la gentillette"Barbara 
Ann’, énorme succès qui se classe n°2: 

Le 17 novembre, Brian Wilson enregistre, sans le groupe, un ins- 
trumental, “Run James Run! qui deviendra Pet Sounds”. Le 
6 décembre, c'est la sortie américaine de Rubber Soul, le nouvel 
es Beatles, qui bat tous les records —illse vend à 1,2 millions 


album d 


\bandonnant définitivement les chansons surle sunp 
1 les bagnoles. le génie torturé Brian Wilson compose 
et produit deux chefs-d œuvre 
et le single “Good Vibrations. Avant de sombren 
dans un brouillard de folie et de drogues incapable 
de surpasser ces coups de maître. 


PAR STAN CUESTA 


inéoalés : l'album Pet Sound! 


d'exemplaires en neufjours.. Dans la grande maison qu'il vient 

s'acheter à Beverly Hills, Brian écoute ce disque en boucle, 
fumant de l'herbe : “Cet album me met sur le cul parce quect 
album complet, avec que des bons trucs ! Je vais essayer.ç 
album total qui soit une éclate.” I] annonce à sa femme : Jewais 
faire le plus grand album de tous les temps? , 
Une sorte de compétition amicale va dorénavant l'opposerà Paul 


lui, et qui joue lui aussi de la basse. Brian veut “battre®les Beat 
à leur propre jeu, avec un album parfait du début à la fin. Ilest 
il n'a que 23 ans... etil vay arriver. s 
Le début de l'année 1966 voit Brian Wilson faire preuve d'un 
créativité hallucinante, à l'instar de nombre de ses pairs 2 
Beatles, Stones et Byrds sont en pleine effervescence. Ces d 
gravent ainsi leur chef-d'œuvre lysergique, “Eight Miles High 
24 janvier, le jour même où Brian enregistre “You Still Believe in} 
dans un autre studio de L. A. Sur ce titre, comme sur l'intég 
Pet Sounds, les Beach Boys ne jouent pasune 
seule note! Ils sont alors en tournée au 
Japon, et Brian en profite pour enregistrer 
les parties instrumentales des chansons (et 
ses voix) en toute liberté, à l'aide des meil- 
leurs musiciens de studio de la ville, pour la 


| 
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plupart membres de la fameuse Wrecking Crew de Phil Spector, son 
idole absolue. Comme s’il avait attendu d’avoir les coudées franches 
pour s'éloigner du son calibré de leurs productions antérieures... Le 
groupe ne découvrira les chansons qu'à son retour, pour y ajouter 
des parties vocales entièrement écrites par Brian. 

Le 17 février, il commence également à enregistrer “Good 
Vibrations”, son chef-d'œuvre définitif, qu'il envisage d'intégrer à 
l'album. Ça ne sera pas possible, puisqu'il mettra six mois à terminer 
la production de cette chanson - un record, pour l'époque. 

En mars, deux premiers extraits de Pet Sounds sont publiés en 
single, aux antipodes l'un de l'autre. Tout d'abord “Caroline No”, enre- 
gistré en janvier, ballade magnifique de douceur, chantée par Brian 
sans l’aide d'aucun autre garçon de la plage. Il décide donc de la sortir 
sous son nom, ce qui en fait son premier disque solo de tous lestemps 
(le deuxième paraîtra. en 1988). Et il se prend une première tasse. 
À l'in e, “Sloop John 
B”, adaptation d'une 
chanson folk qui n'arien 
à voir avec le reste de 
l'album, en sera le single 
le mieux classé! 

C'est peu dire que 
Brian Wilson place la 
barre très haut, comme 
lorsqu'il répond à la 
question “pourquoi je 
reste à la maison”: “Je 
voulais évoluer dans les 
sons, les mélodies et les 
ambiances, (.….) je vou- 
lais écrire une chanson 
avec plusieurs niveaux. 
Une chanson peut par 
exemple avoir des mou- 
vements, comme un 

concerto classique.” 

Pet Sounds est publié 
le 16 maï. Il se classe n° 2 
en Angleterre, mais son succès est très relatif aux 
États-Unis, puisqu'il n'atteint que la dixième posi- 
tion des charts, et sera le premier album des Beach 
Boys à ne pas être certifié disque d’or depuis leur 
premier LP. Au même moment, Phil Spector 
essuie le même genre de revers avec son formidable River Deep, 
Mountain High produit pour Ike & Tina Turner, dont l'échec améri- 
cain le poussera à se retirer, 

L'album désarçonne avec ses textes introspectifs, ses composi- 
tions sophistiquées et la tonalité classique de ses arrangements 
complexes. Le public américain ne reconnaît pas “ses” Beach Boys, 
qui ne sont pas non plus en phase avec la nouvelle vague psyché- 
délique. Ils sont ailleurs. Pas faits pour cette époque, comme le dit 
la chanson “I Just Wasn’t Made for These Times”. 

Les artistes, eux, comprennent - à l'image de McCartney, pour qui 
“God Only Knows” reste l’une des plus belles chansons jamais 
écrites : “C'est toujours un de mes albums préférés de tous les temps 

Pour son inventivité musicale. (.) En 1966, je me suis dit : Pauvre 
de moi. C'est l'album ultime. Qu'est-ce qu'on va faire ?" 

En revenant d'une écoute organisée à Londres par Derek Taylor, 
leur ancien attaché de presse, Lennon et McCartney écrivent “Here, 
There and Everywhere’, dont le début est inspiré par les préludes 
musicaux de “Wouldn't It Be Nice” et "God 
Only Knows”. Ve l'ai tellement fait écouter 
à John qu'il n'a pas pu échapper à son 
influence, dira Paul. C'était le disque du 
moment. (..) C'est un classique total, imbat- 
table à bien des égards." De son côté, le 


Ona Carousel 

Si Brian Wilson veut 
s'affranchir de l'image 
édulcorée des Beach 
Boys, privilégiant l'art, la 
Partie n'est pas gagnée... 


————————— 


WOULDN'T IT BE NICE 
Les Beach Boys sur scène à Londres, 
sans Brian, resté à L A. pour composer 
et produire ses chefs-d'œuvre en studio 
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regretté George Martin adorera le disque et ajoutera : “Sans Pet 

Sounds, é/ n'y aurait pas eu Sgt. Pepper. Pepper était une tentative 

d'égaler Pet Sounds.” Mais l'incompréhension se répand jusque 

dans le propre camp des Beach Boys. Si ses frères, Carl et Dennis, 

ainsi que Bruce Johnston, sont en admiration devant ce qu'a réalisé 

Brian et le soutiennent, Mike Love et Al Jardine craignent la réac- 

tion du public et n'auront de cesse de revenir à la bonne vieille 
“formule”, La propre maison de disques du groupe, Capitol, affolée, 
tue quasiment l'album dans l'œuf en sortant, le 5 juillet un Best of 
The Beach Boys complètement à contre-courant, qui reprend leurs 
vieux succès et cartonne dans les charts! 

Brian, de son côté, part en vrille : il fume, mange, prend du LSD, 
se passionne pour les trucs hippies -Yi Jing, astrologie, tarot, boudd- 
hisme, etc. - mais sa créativité n'est pas encore atteinte. Il se plonge 
dans “Good Vibrations’, véritable épopée enregistrée dans plusieurs 
studios, avec plusieurs 
ingénieurs du son, sur 
une période de six mois 
et pour un coût de 
16000 dollars — du 
jamais vu, à l'époque! 

C'est une réussite 
absolue, l'apogée de la 
carrière des Beach Boys 
et de Brian Wilson, une 
chanson révolution- 
naire en quatre ou 
cinq parties (comme 
ces miniconcertos dont 
il rêvait), un succès 

artistique mais aussi 
commercial, puisque le 
single, sorti en octobre, 
atteint la première 
place des charts anglais 
et américains, et 
devient le plus vendu 
du groupe - le premier 
à dépasser le million d'exemplaires. 

Entre-temps, en août 1966, les Beatles ont 
publié Revolver et donné le dernier concert de leur 
carrière. Nouveau défi. Brian déclare alors vouloir 
écrire “une symphonie adolescente pour Dieu” 
appelée Dumb Angel, puis Smile, sur laquelle il travaille avec Van Dyke 
Parks, un allumé notoire qui lui écrit des textes incompréhensibles : 
“Notre prochain album sera meilleur que Pet Sounds. (..) Un son spi- 
rituel... De la musique religieuse." 

Le grand n'importe quoi commence. Les parasites défoncés enva- 
hissent la maison de Brian. Le reste du groupe, surtout Mike, 
toujours parfait dans le rôle de la tête de nœud réac, prend Parks en 
grippe quand ce dernier se montre incapable de leur expliquer la 
signification des paroles de “Surfs Up”. Brian, évidemment, adore. 

L'album est censé sortir en janvier 1967 : les pochettes sont impri- 
mées, les communiqués de presse envoyés. Mais les Beach Boys, de 
retour d'une tournée anglaise, n'y comprennent rien et arrivent à 
faire douter Brian. Pour lui, c'est le début d'une descente aux enfers 
qui le rendra improductif pour de longues années - et même quand 
il s'en sortira, il sera incapable de tutoyer à nouveau les sommets de 
cette magique année 1966. Smile, mis au placard, devient le serpent 
de mer — et le disque pirate - le plus fameux de l'histoire du rock. Et 
le restera à jamais, même quand Brian Wilson l'interprétera sur 
scène dans les années 2000, ou que l'album finira par sortir officiel- 
lement sous forme de work en progress en 2011... 

En 1967, les Beatles sortiront Sgt. Pepper's Lonely Hearts Club 


Band et gagneront le match qui les opposait aux Beach Boys - par 
forfait de Brian Wilson. © 
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MEANWHILE 
IN FRANCE 


En 1966. la France nest pas vraiment woknwoll préférant 
1> | 


de loin chouchouter ses exidoles yévé Quelques‘dissidents; 
plus ou moins décalés, vont pourtantcréerla-surprise: 


PAR PHILIPPE BARBOT 


L DÉPASSE SUR LA PHOTO. NÉGLIGEMMENT APPUYÉ CONTRE surréaliste à l'hôtel George Vet pour draguer Françoise Hardy. Une 

une échelle, il domine tous ses petits camarades, sagement Françoise quisusurre alors surles ondes" La Maison oujaigrandi, 

assis en rangs d'oignons. D'où frimes-tu, Johnny? Nous pendant que Nougaro psalmodie"Bidonville et Aznavour#La 
sommes le 12 avril 1966, à 16 heures, et Jean-Marie Périerest Bohème”. Polnareff, lui, se demande"Sous quelle étoile suis-jené2b 

sur le point de réaliser la photo de ses rêves. Un cliché quilui  tandisque Jacques Dutronccompteles Chinois dans “Etmoi,ebmoi, 

a demandé trois semaines de préparation pour réunir qua- et moi’ (paroles de Jacques Lanzmann). Quant au copain de 
rante-six artistes : tous les chouchous des copains, avec Zimmerman, Hugues Aufray, il cartonne avec sa “Céline surune 
Françoise, France, Sheila, Michèle et Sylvie (mais pas Petula, arrivée musique de Mort Shuman:Ironie:1a chanson a été proposéea. 
en retard à la séance), avec Eddy, Hugues, Claude, Serge, Dick, Claude Françoïiset Richard Anthony, quil'ontrefuséeavecdédain, 
Richard, Salvatore et les autres (mais pas Frank Alamo, retenu au En 1966, André Breton et Georges Duhamel cassent leurs pipes 
service militaire). Le cliché, historique, sera publié en juin dansle  etGeorges Brassensmarmonne sa"Suppliquepourétreenterréàla 
magazine Salut les copains, parfait résumé musical de cette année-là,  plagede Sète”. En juillet, paraîtle premiernuméro de Rock eFolk, 
comme dirait Claude François. avec Polnareff en couverture, le poupin qui fait oui. À la télé, c'est la 
En 1966, Christophe entonne “Les Marionnettes” et Lecanuetcrée première d'Au théâtre ce soir, décors de Roger Harthetcostumes de 

le Centre démocrate. Joe Dassin fait “Bip bip”, Sheila “Bang bang Donald Cardwell, comme de bien entendu. Au cinéma, La Grande 


et la France fait péter une première bombe dans le Pacifique, pen= | Vadrouille faitla pige à Un homme et=chabadabada=une/femme. 
dant que Pascal Danel chante “La Plage aux romantiques”. En1966,  Godardréalise Masculin féminin et Rivette La Rcligieuse de Diderot, 
un cadre supérieur gagne 1760 francs par mois, ce qui correspond là; onnerigole plus: 

à 268 euros d'aujourd'hui. On parle déjà decrise du disque: devant Pas désopilantes non plus, les parutions littéraires de l'année : 

la baisse des ventes du 45-tours longue durée (quatre titres pour vrac, Le Vice-Consulde Duras, Le Bergsonisme de Deleuze, Les Mo 
10 franes), l'industrie phonographique lance le 45-tours simple, deux, …et/es Choses de Foucault-Rien à voir avec Salut, mon pope ! et Mange 
titres pour 5 francs, Souvent prétexte (saufpour les Beatles) àrefiler eérais-toi!, les deuxlivraisons san-antoniesques de l'année, resp. 
des rogatons en face B. Le 24 mai 1966, jour de ses 25 ans, Bob Dylan tivementn®61et 62. Ceux qui n'aimentni laphilo, ni l'argot pourroi 
est à l'Olympia. Il en profite pour donner une conférence de presse toujours se retourner vers la première traduction françai 


Oh oh chéri 


Jacques Dutroncet la belle 
chanteuse et songwriteuse 
Françoise Hardy, que les 
Anglo-Saxons (notamment 
Bob Dylan) nousenvient 


fameux De sang-froid de Truman Capote. 
Y en a pour tous les goûts. 

Music-hall et politique, même combat : 
Jacques Brel fait ses adieux à la scène et 
Giscard est viré du gouvernement Pompidou. 
De Gaulle, lui, se retire dignement de l'Otan, 
provoquant le départ des bases américaines et le désespoir des 
petits Français qui s'y abreuvaient de rythmes introuvables. 

Mais la guerre, la vraie, c'est celle que se livrent par scies inter- 
posées Antoine et Johnny. À ma gauche, un gauchiste chevelu vêtu 
de haillons et soufilant dans un harmonica ; à ma droite, un rocker 
dur en cuir noir, avec un scarabée autour du cou. Deux conceptions 
du petit monde de la musique made in France s'affrontent : la 
chanson qui proteste contre la société pourrie, la guerre au Viétnam 
et le cheveu ras du service militaire, contre celle qui prône les 

aleurs viriles de la camaraderie, de l'amour, du wok'n'woll et des 
chevauchées sauvages à mobylette. 
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Antoine dégaine le premier avec ses “Élucubrations” (au passage, 
plein de potaches apprennent ainsi un mot nouveau) dans les- 
quelles il menace de claquemurer Johnny dans une cage du cirque 
Medrano. Piqué au vif, notre Hallyday, qui broyait du noir c'est 
noir, réplique, en gros, qu'il n'est pas né celui qui y parviendra, 
comparant les cheveux longs — qu'il adoptera quelques mois plus 
tard — à des idées courtes, et oubliant au passage de créditer le vrai 
compositeur de la chanson, le beatnik belge Ferre Grignard. 

Le 18 octobre 1966, à l'Olympia de Paris, en première partie de 
notre rebelle national, un guitariste black gaucher, venu tout droit 
de Londres, enflamme la salle en interprétant seulement trois titres. 
Auparavant, il a joué à Évreux et à Nancy dans le même équipage. 
Les deux hommes s'échangeront même la chanson “Hey Joe”. 
Johnny et Jimi, une collaboration fugace qui alimentera long- 
temps la légende. 

Dire que, un demi-siècle plus tard, il y en a un qui dépasse tou- 
jours de la photo... © 
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TURNING 


AINT 


PUIN 


TWIGGY 


La première brindille... 
PAR PAOLA GENONE 


1966, LONDRES ÉTINCELLE EN GROS POWEF ROUGE POUR LES FEENS ET 
les artistes de la planète entière. Avec ses cheveux courts, sa silhouette 
androgyne et ses immenses yeux de manga, Twigey débarque comme un 
‘objet non identifié. "Elle ne ressemblait à aucun autre mannequin. Teiggy 
parlait avee l'accent cockney, ele était drôle, elle éait boyish, vers a confié 
son ami Paul MeCartsey. Tige faisait purtie, comme nous, les Belles, 
David Bailey et Mary Quant, de ce mouvement d'artiter qui ont ouvert 

Ta porte aux worhing class heroes des deux sexes, Je me souviens de Linda La prenant 

en photo chez nous. Elle wait une beauté étrange. Tout était insolite fascinant et inédit. 

che elle En se remémorant ses débuts fracassants, Dig écrit dans son autobiogra- 
le Del En Black mel White : “Len sicties élrient des années où le gens ordinaires 

‘ont eu la possibilité de faire des choses extraordinaires 

Londonienne issue de la banl nord de Neasden, fille d'un charpentier et d'une 
ouvrière, Lesley Hornby (de son vrai nom) est une parfaite inconnue *obaédée par la 
mode” comme elle se définit, et aspirante mannequin quand le 23 février 1966, elle 
devient célèbre. Je ruis passée de l'obseurité à La Lumière en une journér, raconter 
telle, À sa grande surprise, son visage apparaît sur une pleine page du Daily Erprous, 
qui in proclame "The face 19667 L'article, signé par la journaliste de mode Deirudre 
MeSharty, poursu an ton exalté : "Lu gamine cockney avec un visage à prepulser 
un millier de formes, Et elle ni que 26 ana 1” 

Une semaine auparavant, Mig la "brindille” - surnom que bai a donné son petit ati 
et impresario Justin de Villeneuve - vient de faire couper ses hongs cheveux blond à La 
Jean Shrimptan, son kdo. Elle opte pour une coupe garçunne qu'Andy Wrtrol déerien 
corne one are de géométrie dessinée sur ses feu il géents de ponpée: À lise de 
la séance » réalisée par le coiffeur star de Mayfair, Leanard -, Tviggy ent prise en photi; 
des images exposées dans le salon sant repérées par la journaliste du Daily Ærporems. 

Un mols plus tard, Dh, 1 mètre 64 pour 41 Mon, fat La couverture de Hiçue UK 
et tous les photographes de mode se l'arrachent. *Rtre dent l'objetif était endonnt 
je me sentais comme plongée dans un bain de rayons de soleil”, écrire t-elle clans suit 
autobiographie, Les yeux soulignés d'un bleu Klein, un oo rouge et vert, lioûne Tiger 
s'afiche en une de Vogue comme une annonciation de La couleur à l'époque où la 
télévision est encore en nolret bla. 

Cousaerée "woman of the year”, en minijupe où en costume pantalon et cravate aux 
fleurs paychédéliques, Tige inoarne ce Swinging London où tout egt"coa et “enuy. 
Un univers eflervescent a défilent Anita Pallenberg, passagererment liée à Hrian Jon, 
Jean Shrimpton, Marianne Faithful. tite, un jour, étant offertes à objectif du 
photographe David Halley, évoqué dans le Him Up de Michelangelo Antuntant, 
L'image de Twigey voltige et s'intègre au milieu des cruvres d'art de Dave Locke, 
du Pop Art ete FO AL, ce art chromatique qu'elle aire tant etant elle ne pare à 
averses Les et nettes aix me jeu d'ushons d'uptique. 

Passionné le musique, désormais amie des Stars et des heat, ele enregistre ur 
single. “Heautiful Dreams, qui se Mise au sornuet des charts et mer ali par Dati 
Herve, qu a ren horiagge las “Dre En Saturday” Cour Afin Sn He aie 
Ar ba À me Gén au La hate de PV Ca Quad ele déarque à Ne Yoth, 
en 1067, eut aa lie, ce qua nome ps à un jade ee hat 
écrire à Cet que Pétain PS D ur a a eg} te 
une lee intemporalle, honte photographie de LAN a été envuyée dans l'ompace. © 
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Encette année de big bang sonique. de nouveaux visages 
apparaissent sur la scène musicale. aussi bien en Angleterre 
qu'aux États-Unis. Et non des moindres. 


PAR PHILIPPE BARBOT, DENIS ROULLEAU 
ET LÉON DESPREZ 
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BIG BREAK 


SIMON AND 
GARFUNKEL 


e double label 
1e si l'un et 
ns en SÉpara- 
ns. Amis 
ant au chat 


e leur premier 


vont définitivement asseoir leur réputation 
de chantres modernes de l'Amérique de tou- 
jours, aux côtés d'un certain Bob Dylan. 
Copains depuis l'âge de 11 ans, déjà res- 
ponsables de quelques chansons sous leur 
sobriquet de cartoon (à l'époque, milieu des 
années 50, ils arboraïent coiffures en brosse 
et nœuds papillon), respectivement étu- 
diants en littérature et en mathématiques, 
Paul Simon et Art Garfunkel décrochent un 
contrat avec le prestigieux label Columbia 
en 1964. L'un compose, l'autre pas. Mais 
tous deux ont su marier leurs voix à la façon 
de leurs idoles, les Everly Brothers. Le pre- 
mier 33-tours, Wednesday Morning, 3 AM. 
enregistré en tro , ne s'écoule qu'à 
3000 exemplaires. Pourtant, le disque, 
entre reprises de traditionnels et compos de 


Paul, comporte la version originale de "1e 
Sound of Silence”, futur classique, I fade 
l'intervention du producteur Tom Wilton 
(Dylan, ete.), qui ajoutera, à l'insu du tar: 
dem, de l'électricité dans cette ballade 
acoustique, pour que le titre cartonne enfin 


dans les radios 

Entre-temps, échaudé par l'échec, Pau] 
est parti tenter sa chance dans le cireuit folk 
britannique, d'où il enregistrera un album 
solo, sobrement intitulé The Paul Simon 
Songbook. Le succès inespéré de sa chanson 
le fera rentrer dare-dare aux États-Unis, 
pour retrouver son compère délaissé. 

Deuxième album du tandem, Sounds of 
Silence, ainsi titré pour surfer sur la vague 
de popularité de la chanson éponyme, est 
constitué en majorité des morceaux du 
Songbook anglais de Paul, réorchestrés pour 
l'occasion, comme “I Am a Rock”, “Kathy 
Song” ou “April Come She Will”. En bonus, 
“Homeward Bound” ne sortira qu'en single, 
Mais c'est la suite, la 


ù 2 
même année, qui 
constituera l'un des  Harmonies 
sommets de la car- 
rière du duo. vocales pures, 
Parsley, Sage, mélange 
Rosemary and Thyme, (le tradition et 
ainsi baptisé d'après de modernité 
une strophe du tradi- folk et ro 


tionnel “Scarborough 
Fair”, renferme la a 
quintessence de l'art 

de nos deux héros : ballades mélancoliques 
aux mélodies parfois complexes, harmonies 
vocales immaculées, mélange de tradition: 
et de modernité, folk et rock, diffusant une 
impression de familiarité instantanée 
auprès de l'auditeur. Cette fois, Paul Simon: 
a obtenu le contrôle total des arrangements, 
sous la houlette du producteur Bob 
Johnston, qui s'est déjà illustré avec Dylan: 
Outre la version réécrite et complétée de 
“Scarborough Fair’, l'émouvant “The 59th 
Street Bridge Song (Feelin' Groovy)"etles 
délicats “Flowers Never Bend With the 
Rainfall” etThe Dangling Conversation! le 
disque comporte une parodie échevelée au 
titre et au texte dylanesques, “A Simple 
Desultory Philippic (or How 1 Was Robert 
MeNamara'd Into Submission),, récupérée 
du vieux Songbook: de Paul. Et s'achève par 
un étonnant collage du classique noëllique 
“Silent Night”, couplé avec un monocorde 
bulletin d'information matinal enregistré à 
la radio le 3 août 1966. 

À la fin de l'année 1966, Paul et Art tra 
vaillent déjà sur leur quatrième album, 
Bookends, qui ne paraîtra que deux ans 
après. Entre-temps, le film de Mike Nichols, 
The Graduate (en français Le Lauréat), avec 
Dustin Hoffman et Anne Bancroft, achèvera 
via sa BO de populariser l'art de nos deux 
compères. Comme un pont au-dessus des 
eaux troubles. PHILIPPE BARBOT 


GARAGE BAND 


THE TROGGS 


‘Wild Thing’, ou comment inventer 
le punk en trois accords chrono. 
Avec dix ans davance. 


£ NULLE PART... LES TROGGS, TEL FUT LE CURIEUX TITRE 

choisi pour baptiser le premier album d'un groupe 

inconnu, posant en costards blancs à rayures verticales, 

sur fond de grotte hérissée de stalactites. De nulle part, 

en effet : un quatuor natif d'Andover, dans le Hamp- 
shire, dans le sud de l'Angleterre, connu comme quartier général 
de l'armée britannique. Dès leur deuxième single, le bien nommé 
“Wild Thing” en avril 1966, nos ex-Troglodytes devenus Troggs 
cassent la baraque : guitare hargneuse, vocaux menaçants, le 
garage-rock est né, préfigurant le punk avec dix ans d'avance. “Wild 
Thing”, trois accords empruntés au songwriter américain Chip 
Taylor et devenus classiques, une grille harmonique brute et sim- 
pliste que les Troggs ne vont cesser de parcourir à coups de singles 
caverneux (enregistrés aux fameux Olympic Studios de Londres) 
With a Girl Like You’, “I Can't Control Myself”, jusqu'à inspirer les 
futurs Stooges, Buzzcocks ou Ramones. Chapeautés par Larry Page 
(le manager des Kinks), flanqués d'un chanteur rebaptisé Reg 
Presley (Reginald Maurice Ball, de son vrai nom - moins glamour, 
il est vrai), sujets à divers changements de personnel au fil des 
années, les Troggs, au sommet de leur gloire éphémère, publieront 
quatre albums avant de plus ou moins rejoindre la cohorte des 
galériens électriques. Leur dernière tentative sera l'album Athens 


Andover, publié en 1992 sous la houlette de R.E.M.,, autres fervents 
admirateurs du groupe. Reg Presley, passionné de phénomènes 
paranormaux et de soucoupes volantes, a définitivement décollé au 
LEE 


mois de février 2013. 
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FILLE À PAPA... 
NANCY SINATRA 


Ses bottes étaient décidément faites pour marcher 


LONDE REJETONNE DE THE VOICE, LA JOLIE NANCY DUT 
attendre l'arrivée d'un beau cow-boy moustachu pour 
commencer à se faire un prénom. Publié le 22 février 1966, 
signé par le légendaire Lee Hazlewood, “These Boots Are 
Made for Walkin”, avec sa descente de contrebasse zig- 
zagante, explosa les charts aux États-Unis comme en Grande-Bretagne. 
Jusqu'ici chanteuse sans succès et actrice sporadique, Miss Sinatra 
devint une icône sixties, égérie des bidasses au Viétnam et sorte de 
pendant américain du Swinging London. À partir de là, elle enchaina 
les tubes (“Sugar Town’, “Something Stupid” (avec papa), "Summer 
Wine”, ou le psychédélique et sexuel "Some Velvet Morning”), jusqu'à 
enregistrer la bagatelle de trois albums dans la seule année 1966. 
Les bottes qui la propulsèrent au sommet furent chaussées par une 
pléiade d'autres chanteuses, dont Brigitte Bardot et Petula Clark, pour 
la version française, Ce qui n'empêcha pas Nancy de poser nue pour 
le magazine Playboy en 1995, à l'âge de 54 ans. CU 
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FACTORY ROCK 


HE VELVET 
UNDERGROUND 


petit groupe new-yorkais 
mmence à faire parler de lui 


UAND UN GUITARISTE BANLIEUSARD NEW-YORKAIS AMA- 
teur de poésie rencontre un violoniste exilé gallois féru de 
musique contemporaine, qu'est ce qu'ils se racontent? 
Rien, ils montent un groupe de rock. C'est à peu près 
ainsi que naquit l'association entre Lou Reed, employé 

\ l'écriture de chansons chez Pickwick Records, et John Cale, colla- 

borateur de La Monte Young. D'abord baptisé The Primitives, puis 

The Warlocks et The Falling Spikes, le duo devint quatuor avec l'arri- 

vée du guitariste Sterling Morrison et du batteur Angus MacLise, 

Jusqu'au jour où, sous l'influence d'un bouquin de Michael Leigh 

énumérant un catalogue de perversions sexuelles, nos habitués des 

caves de New York décidèrent de s'appeler Velvet Underground. 
Une première maquette envoyée en juin 1965 à un Mick Jagger 
qui n'en eut cure, l'engagement de la batteuse Maureen/Tuckerpour 
remplacer l'imprévisible Angus, qui préférait jouer les gugusses 
plutôt que d'honorer les concerts, et voilà notre combo prétäaffron- 
la jungle du showbiz. Devenu l'attraction favorite du 
mentor-pygmalion-vampire Andy Warhol, le groupe, flanqué d'un 


ter 


mannequin germanique prénommé Nico, commence dès le mois 
d'avril 1966 à enregistrer ce qui deviendra le célèbre “album à la 
banane”, publié l'année suivante, Échec commercial, mais genèse 
d'une légende. Un demi-siècle plus tard, l'écoute de "Tm Waiting for 
the Man”, “Heroin” ou “AI Tomorrow Parties” peut toujours donner 
l'envie de monter un groupe de rock. PHILIPPE DARBOT 


ÉCRAN TOTAL 


THE MONKEES 


Tout était bath sur la planète des Singes. 


‘ À CAUSE D'EUX QUE DAVID & & 

Faux vrai groupe constitué pour les besoins d'une série 

télévisée, les Monkces étaient censés représenter la 

réponse américaine aux Beatles de A Hard Days Night. 

De 1966 à 1968, sous la houlette du réalisateur Bob 
Rafelson, le chanteur Davy Jones et ses trois compères simicsques, 
Micky Dolenz, Michael Nesmith et Peter Tork, rivaliseront de gri= 
maces cathodiques avee un succès foudroyant auprès de la jeunesse 
yankee, Leurs tubes, composés et joués par d'autres (Tim a Believer’, 
“Last Train to Clarksville”, "Daydrenm Believer") leur donnent envie 
de s'y mettre à leur tour et de se produire sur scène, Le résultat, façon 
pop psychédélique avec un zeste de provocation anticonformiste, 
accouchera d'une demi-douzaine d'albums plutôt honnêtes, jusqu'à 
la séparation en 1970, suivie d'une nouvelle tentative à lu fin des 
années 80, Les Monkees fêteront leur cinquantième anniversuire 
cette année avec la publication d'un nouvel album, écrit par quelques 
pointures comme Noel Gallagher où Rivers Cuomo (Weezer). mm 
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MADE IN CALIFORNIA 


OVE 


Où il est déjà presque question d'êté de lamout 


MOUR, DÉJÀ. UN AN AVANT 
l'historique Summer du même 
nom, un groupe de L. A. avait 
adopté ce câlin pseudo : Love, 
c'est passe-partout, ça sonne 
bien et tout le monde sait que quoi il s'agit. 
Rien d'angélique, pourtant, chez cette tribu 
d'Angelenos un brin hippie quand même : 
non contents de former l'un des premiers 
groupes multiraciaux américains, nos amou- 
reux électriques vivaient en communauté 
dans une baraque surnommée “The Castle”. 

Fondé par Arthur Lee, un admirateur des 
Byrds, et Bryan MacLean, ex-roadie de ces 
derniers, Love surgit en mars 1966 avec un 
premier album éponyme qui n'a rien à 
envier aux combos de garage-rock les plus 
ébouriftés. À l'image du single *7 and 7 1s°, 
hymne sauvage à la frustration adolescente, 
classique protopunk repris plus tard par les 
Ramones, Alice Cooper ou Rush. 

Guitares aigrelettes, basse proéminente, 
vocaux tendus... Les morceaux de Love 
oscillent entre rock psychédélique et folk 
baroque, Une mixture qui leur permet de 
baguenauder de Burt Bacharach (My 
Little Red Book”) à Jimi Hendrix (Hey 
Joe”) avec le même aplomb. 

Et si Arthur Lee s'octroie la majorité des 
compositions, MacLeun, tel un George 


Harrison timide, commence à montrer le 
bout de son nez mélodique, Ainsi, “Softly to 
Me”, jolie ballade délicate, rivalise aisément 
avec "A Message to Pretty” ou "Mushrooms 
Clouds”, signées par le roi Arthur. 

Mais c'est le deuxième album, Da Capo, 
en novembre de la même année, qui va ins- 
taurer le futur style du groupe. À côté des 
instruments du quintette d'origine, dont 
Johnny Echols à la guitare solo et Ken Forssi 
à la basse (les batteurs se succédant dans le 
désordre), le disques'enrichit d'un clavecin, 
d'une flûte, d'un saxophone et d'un orgue, 
Y batifolent des miniatures aux rythmes 
changeants, comme les espagnolades de 
“The Castle”, la bossa-nova de "iQue Vida!”, 
ou les arpèges de "She Comes in Colors”, qui 
inspireront plus tard les Stones pour leur 
“She’s a Rainbow”. 

La face B du disque sera tout entière 
consacrée à une furieuse jam bruitiste bap- 
tisée “Revelation”, mélangeant clavecin, 
harmonica, blues-rock déjanté et cantate 
free-juzz, avec solo de batterie en bonus. 

Tout juste un an après, Love publiera 
Forever Changes, leur dernier album dans la 
formation originale, un chef-d'œuvre qui, à 
défaut de reconnaissance commerciale, leur 
fera mériter à jamais leur pseudonyme, 
Amour, toujours. Ps. 
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MODS 


THE SMALL 
FACES 


Sauvagement tringués 
Carnabv Street. Steve 
Marriott et son gang 


décrochent le | ickpot 


ETITES TRONCHES MAIS GRANDES 
gueules. Mené par Steve Marriott 
(guitare, chant), et Ronnie Lane 
(basse), ce quatuor londonien fan 
de soul et de rhythm'n'blues révo 
lutionna le rock british, aux côtés des Who, 
des Kinks ou du Spencer Davis Group. Frin- 
gués dans l'esprit mod, franges rebelles et 
costards classieux (un look copié dix ans 
plus turd par The Jam), genre mauvais gar- 
çons chies, ils enchaïnent les singles à 
succès durant l'année 1966, sur le label 
Decca : “Hey Girl”, “Al or Nothing”, “My 
Mind's Eye” ou “Sha-La-La-La-Lee” (écrit 
par Mort Shuman). Réeupéré par Andrew 
Loog Oldham, le groupe vire vers un psyché- 
délisme plus expérimental (le concept album 
Ogdens’ Nut Gone Flake en mai 1968), 
avant de se séparer l'année suivante 
Marriott s'en ira fonder Humble Pie avec 
Peter Frampton, pendant que Lane écour- 
tera le nom en Faces, avec Rod Stewart et 
Ron Wood. Malgré une tentative de revival 
en 1975, le groupe ne retrouvera jamais sa 
gloire d'antan. Ronnie Lane est mort d'une 
sclérose en plaques en 1997, six ans après 
Steve Marriott, dans l'incendie de sa mai- 
son. Petites têtes, mais grand groupe. ne 


L'OUTSIDER 


DAVID BOWIE 


Début 1966. David Jones officialise son nouveau nom 


et rêve plus que jamais de gloire. 


N MENTIRAIT EN AFFIRMANT 

que David Bowie fit une entrée 

fracassante dans le *Mondo 

Pop” de 1966. D'ailleurs, au 

tout début de cette année pas 
comme les autres, il s'appelle encore officiel- 
lement Davy Jones et, avec son groupe The 
Lower Third, s'est produit le 1° janvier à 
Paris, au Golf-Drouot, le temple du rock 
parisien, et au Bus Palladium. 

Quatorze jours plus tard, le label Pye 
publie en 45-tours le single “Can't Help 
Thinking About Me” qui, autant le dire, ne 
fera pas de vagues dans les charts. Seul point 
notable, il est signé David Bowie & The 
Lower Third... premier pas vers la mutation 
du jeune (19 ans) Rastignac de la scène 
anglaise, désormais un peu las du 
rhythm'n'blues bruyant qu'il jouait 
jusqu'alors avec le groupe. Lequel disparaît 
bientôt dans la profondeur de champ. 

Place à The Buzz, combo de musiciens 
salariés, avec lequel Bowie entend bien le 


faire. en tournant sans relâche à travers le 
pays et en collectionnant apparitions télé- 
visées et coupures de presse dans le Melody 
Malker, qui a encensé n't Help Thinking 
About Me”. 

Le 7 mars, il enregistre un nouveau single 

au studio Pye, sis à Marble Arch, “Do 
Anything You Say” avec en face B un “Good 
Morning Girl” aux influences (déjà !) très 
jazzy. Quelques jours plus tard, Bowie assiste 
à l'un des premiers concerts de Pink Floyd au 
Marquee. Le leader du groupe psyché lui fait 
grosse impression. “Syd Barrett m'a énormé- 
ment influencé, déclarera-t-il à la mort de ce 
dernier. Je pensais que Syd ne pouvait rien 
faire de mauvais... il était immensément 
talentueux." Bowie intégrera d'ailleurs assez 
rapidement des éléments visuels du show des 
Floyd dans ses propres concerts. 

Même si, sur le fond, rien ne change vrai- 
ment. Toujours la même vieille ambulance 
déglinguée pour trimballer le groupe aux 
quatre coins du Royaume-Uni, un soir au 
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Top 10 Club de Dundee, un autre au Starlight 
Ballroom de Greenford (Middlesex), Le 
Bowie Showboat (sie) du 17 avril au Marquee 
marque-t-il un tournant dans la carrière de 
Bowie ? Difficile à dire, Mais ce jour-là, un 
manager du nom de Ken Pitt, qui le découvre 
pour la première fois sur scène, est littérale- 
ment fasciné par ce qu'il voit. Le concert 
aligne les deux singles, un certain nombre de 
reprises de rhythm'n'blues et de nouvelles 
compositions interprétées avec “une intense 
conviction, comme si chaque chanson était 
son chef-d'œuvre absolu”, comme le racon- 
tera plus tard Pitt qui, engagé par Bowie, 
jouera un rôle crucial dans le re de son 
illustre client, ne serait-ce qu'en finançant le 
film promo de “Love You Till Tuesd: 

Entre-temps, le single “I Dig hing”/ 
“T'm Not Losing Sleep”, enregistré avec des 
musiciens non identifiés, marque la der- 


nière collaboration de 
Bowie avec Pye. Le 
Le pivot, 


27 octobre, le chan- 
teur signe un contrat Ja clé de voûte 
étaient 


avec Decca - le label 
bien | 


qui avait publié son 
tout premier single... 


en 1964. Retour àla La rigolade 
case départ? Pas vrai- était finie.” 
ment, puisque Pitt a 

négocié pour luil'en- 


registrement d'un album, chose rare pour 
les apprenties popstars de l'époque, assorti 
d'une avance de 100 livre: 

Les derniers mois de 19 
tourner et à enregistrer des morceaux pour 
le futur album. Publié début décembre, le 
single “Rubber Band” marque d'emblée un 
changement dans l'écriture de Bowie, même 
si son interprétation “à la Tony Newley” de 
la chanson ne fait pas l'unanimité chez 
Decca. Et ce n'est qu'un début. 

Le 16 décembre, Pitt, de retour des États- 
Unis, offre à David un test pressing de l'album 
The Velvet Underground & Nico que lui a 
donné Andy Warhol. Bowie est subjugué, 
notamment par “la basse et la guitare aussi 
pulsées que sarcastiques de l'intro de Tm 
Waiting for the Man: Le pivot, la clé de voûte 
étaient bien là... Apparemment, la rigolade 
était finie. J'ai entendu un truc cool à un 
point que je n'imaginais même pas qu'un être 
humain pourrait le supporter. Ensorcelant”. 
Bowie écoutera l'album en boucle pendant 
des semaines, s'ouvrant de nouvelles portes, 
de nouvelles sensations musicales. 

Au tout dernier jour de l'année, Bowie 
n'est peut-être pas encore la mégastar qu'il 
deviendra trois ans plus tard avec “Space 
Oddity”. Mais il figure d'ores et déjà au rang 
des outsiders les plus sérieux apparus sur la 
scène musicale. "Sont-ils les champions des 
charts de 1967 ?”, s'interroge le magazine 
Disc & Music Echo en mentionnant Bowie 
au milieu d'autres artistes, dont Jimi 
Hendrix et Pink Floyd... LÉON DESPREZ 
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OVNI 


IMI HENDRIX 


\ l'automne I96t un ICUMK uitaristi 
noir americain inconnu cl barqui 

dans le Swinging London. au Sen 
rouve complètement chamboul 


EST L'IHISTOINE D'UN GRAND K&c OGRIVYE GAUCHER qui 
se baladait on veste à brandebourgx, foulards et inbots de 
dentelles, Un natif de Senttle, USA, ex-voleur de volture 
enrôlé comme parachutiste dans l'armée puis réformé 
pour inaptitude à la discipline militaire, Un type dont 
l'ambition se résumait à gratter su guitare, jusqu'à l'obsession 
Quand James Marshall Hendrix débarque à Londres, le 24 sep 
tembre, il n'est encore qu'un aimable inconnu parmi la cohorte des 
guitaristes qui batifolent dans ln capitale du British Boom, Pourtant 
l'homme a déjà un passé plutôt riche, I n accompagné des célébrités 
yankees comme les Isley Brothers, Little Richard où Curtis Knight, Sauf 
qu'à chaque fois ou presque, il s'est gentiment fuit virer à cause de 
propension à voler la vedette aux patrons, Enfin, ça, c'est la légende 
Si notre jeune Hendrix foule ainsi le sol de ln City, en ce mois de 
septembre 1966, c'est parce qu'à force de jouer les virtuoses, il s'est 
fait remarquer, Par la dénommée Linda Keith, qui n'est autre que ln 
petite amie du guitariste des Stones, Keith (ça ne s'invente pas) 
Richards, Linda est épatée par ce musicien qui pourrait en remon 
trer à son boyfriend, et elle le fait savoir à Chas Chandler, qui se 
montre intéressé, Ancien bassiste des Animals, le Chus en question 
est justement en chasse d'artistes, puisqu'il a décidé de Inisser 


tomber son instrument pour devenir producteur et manager, Le 
voilà qui embarque le phénomène à Londres, où le gaucher crée vite 
la sensation, en jouant avec les dents où derrière le dos, Jusqu'à 
sidérer notre Johnny national, mais ça, c'est une nutre histoire 
Fanqué de deux compurses, Noel Redding à la basse et Mitch 
Mitchell à ln batterie, notre héros publie enfin son premier single, le 
23 octobre, une reprise de "Hey Joe”. Le Jimi Hendrix Experience est 
né, un album suivra en mai 1967, intitulé Are You Lrperienced 


L'histoire, la vraie, ne fait que commencer PHILIPPE LANDOT 


WESTPOP 


THEMAMAS 
AND THE PAPAS 


Deux filles, deux garcons 
Ctautant de possibilités 
de décrocher un hit 


ON, LES BRACH BOYS N'AVATENT 
pas le monopole du rêve cali- 
fornien. Au début du prin- 
temps 1966, un quartette mixte 
publie ce qui va devenir 


de Scott Mc 


Côté masculin, John Phillips, ex-compère 
nzie, et Denny Doherty, 


Tout ce petit monde, après avoir hésité sur 
le nom du groupe (il fut un temps question 
de The Magic Circle), finit par choisir ce 
pseudo digne d'un conseil de parents d'élèves 
Le premier album, 4/ You Can Believe Your 
Eyes and Ears, paru en mars 1966, contient 
outre le rêve 


alifornien en question, le déli 
cieux "Monday Monday”, ainsi qu'une reprise 
inédite de Lennon/MeCartney intitulés 
“1 Call Your Name”, Succès familial 

Mais, comme chacun sait, les mamans et 
les papas se disputent souvent. Aussi la jolic 
Michelle est-elle virée du groupe pour avoir 
fricoté tour à tour 
le Gene Clark des Byrds. Pas longtemps. la 
remplaçante, Jill Gibson, ne faisant pas vrai 
ment l'affaire, Michelle la belle est réintégrée 
deux mois après, semant à jamais le doute 
qui chante vraiment sur les tubes du deu 


vec Denny le Canadien et 


l'hymne mondial des hippies révant d'amour 
et de soleil chaud : “California Dreamin”, 
chanson d'hiver célébrant les bienfaits de 
l'été, est l'une des perles du premier album 
des Mamas And Papas, Au casting, deux filles 
et deux garçons, issus de divers groupes folk, 


Canadien bon teint, Côté féminin, *Mamn" 
Cass Elliot, aussi célèbre pour sa forte per- 
sonnalité que pour sa corpulence au diapa- 
son, et Michelle Phillips, épouse sexy du 
susnommé John. Résultat, de belles mélo- 
dies et des harmonies vocales qui rendraient 
vert de jalousie Brian Wilson. 


Fr 
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xième album, "1 Saw Her Again” et"Words of 
Love”? Sans doute les deux, mon colonel 
Séparés en juillet 1968 après quatre 
albums, les Mamas et les Papas restent l'un 
des plus beaux vestiges d'une époque qui 
sentait bon l'amour libre et le sable chaud 
On en rêve encore CT] 
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PINK FLOYD 


imbridoet 


LS ÉTAIENT LES SIGMA 6, LES ARCHI- 
tectural Adbads, les Tea Set. Au 
printemps 1966, la formation à géo- 
métrie variable issue de Cambridge 
adopte définitivement le nom de Pink 
Floyd et se stabilise autour de Syd Barrett, 
Roger Waters, Nick Mason et Rick Wright. 
Deux concerts vont profondément marquer 
cette année consacrée à l'apprentissage de 
la scène. Suite à un gig au Marquee le 
27 mars 1966, le groupe dispose désormais 


es hésitations. quatre jeunes musiciens 
se choisissent un nom: 


d'un manager pour gérer sa carrière, en la 
personne de Peter Jenner, séduit par leur 
prestation : “Sur scène, se produisait un 
groupe étrange qui jouait un mélange de 
rhythm'n'blues et de sons électroniques. Ils 
interprétaient des morceaux ringards 
comme ‘Louie Louie, qu'ils truffaient d'in- 
terventions bizarres. Cela correspondait 
cractement à ce queje cherchais sun groupe 
de pop insolite et avant-gardiste. "En voie 
de professionnalisation, les Pink Floyd 


POP SINGER 


CAT STEVENS 


| Georgiou émerge surlascènebritish 
une étrange chanson-d'amour. 


ANS CE LONDRES SIXTIES QUI 

swingue comme nulleautreville 

au monde, les jeunes artistes 

ambitieux ne manquentpas: 

Cat Stevens en fait parties 

Courant 1966, il connaît un certain succès 
avec son premier single, “1 Love My Dog 
J'ai connu David Bowie à cette époqueælà, 
nous racontait-il en 2009. On atous débuté 


ensemble, au même moment. On se croisait 
souvent, moi, David, Elton..." Trafalgar 
Square, Piccadilly Circus, le British Museum : 
c'est alors le territoire du jeune Steven, né d'un 
père chypriote et d'une mère suédoise. Son 
“fantasy land” gorgé de bars, restos, cinémas, 
boutiques, qu'il savoure comme un pur 
Londonien - la face B du 45-tours a pour titre 
“Portobello Road”. Cat Stevens ne décrochera 
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peaufinent alors, de concert en concert, 
leur son électrique brut mâtiné de brui- 
tages hétéroclites et leurs effets spéciaux, 
composés de diapositives de taches d'encre 
multicolores projetées sur scène. 

Le 15 octobre 1966, le groupe est pro- 
grammé en tête d'affiche à la Roundhouse, 
une ancienne gare victorienne transformée 
en hangar, qui accueille la soirée de lance- 
ment du magazine /nternational Times, 
Ceux qui y étaient - et, surtout, beaucoup 
plus nombreux, ceux qui n'y étaient pas = 
en parlent encore. Parmi les quelque 
2 500 personnes réellement présentes, 
évoluant dans des volutes d'encens qui pei- 
naient à masquer les efiluves de haschich, 
on distinguait entre autres Mick Jagger, 
Michelangelo Antonioni, Marianne 
Faithfull en nonne très court vêtue, Paul 
McCartney incognito, déguisé en prince 
arabe... Les Pink Floyd donnèrent ce soir- 
là le plus grand show de leur jeune histoire, 
au point de faire sauter les plombs et de 
plonger la Roundhouse dans le noir à la 
fin d'une longue version inspirée de 
“Interstellar Overdrive”. 

Dès lors, la machine était lancée, le nom 
de Pink Floyd résonnait non seulement 
dans les cercles affranchis, mais également 
dans la presse nationale, qui rapportait que 
“le groupe déchirait le tympan avec un son 
en rétroaction à vous faire dresser les che- 
veux sur la tête” À la fin de l'année 1966, les 
membres du groupe sont devenus presque 
malgré eux les parangons des musiciens psy= 
chédéliques londoniens. ‘7/est maintenant 
temps d'enregistrer un disque et de devenir 
des popstars”, avait alors annoncé Roger 
Waters, clairvoyant dans ce nuage opiacé 
qui s'assombrira dès 1967 pour Syd Barrett, 
leur fantasque leader... DENIS ROULLEAU 


CAT STEVENS 


1 LOVE MY DOG - 


vraiment la timbale qu'avec son disque sui- 
vant, "Matthew and Son” (décembre 1966) : 
début d'une première carrière pop inter- 
rompue par la tuberculose, avant sa renais- 
sance en héraut folk-rock grâce au hit “Lady 
d'Arbanville”, en 1970. LÉON DESPREZ 


TE 


ABSOLUTELY FREE 


HE MOTHERS 
F INVENTION 


Avec Freak Out! Frank Zappa 
signe son premier coup d'éclat 


Pur chef-dœuvre 


L'ÉVIDENCE, CE TYPE ÉTAIT UN PEU BIZARRE. RIEN QUE 

son nom, tiens, Frank Zappa. Une allure de hippie col- 

lant à l'air du temps et pourtant, nul n'était moins hippie 

que Frank Z. même si lui et ses Mothers Of Invention, 

association de malfaiteurs aussi hirsutes que virtuoses, 
allaient entretenir des liens étroits a grande communauté des 
freaks de L.A. Zappa, donc : sa tribu, sa famille, ses disciples, guita- 
riste et arrangeur de son état, ex-compositeur de musiques de films 
plus ou moins olé olé (quinze jours de prison en 1964) etsauvagement 
anticonformiste. Un mythe en marche. Jouant une musique inclas- 
sable, quelque part entre le jazz, le rhythm'n'blues, l'avant-garde, le 
doo-wop et autres réjouissances. Un collage sonore fou, de surcroît 
doté d'un humour décapant et très politisé qui constituera les bases 
de Freak Out!, Vun des premiers doubles albums de l’histoire du rock, 
avec le Blonde on Blonde de Dylan. L'un des plus influents aussi — 
même si l'Amérique mettra quelque temps à s'en apercevoir. Freak 
Out!, c'est un cocktail explosif de chansons d'où émerge notamment 
“Trouble Everyday” (sur les émeutes de Watts) et la suite “The Return 
of the Son of Monster Magnet”, 12 minutes d'expérimentations 


soniques débridées au début desquelles Zappa interpelle la déjà 
célèbre Suzy Creamcheese (Pamela Zarubica à la ville). Soit quelque 
chose ressemblant plus ou moins à la bande-son du film érotique que 


Zappa avait essayé de fourguer à un agent du FBI se faisant passer 
pour un vendeur de voitures, deux ans plus tôt. En plus dingue.Du 
grand n'importe quoi, oui. Du grand art, aussi. Lo. 


HEAT WAVE 
THE LOVIN” 
SPOONFUL 


En 1966. John Sebastian 
fait la pluie etle beau temps 
surles Charts. 


AIT CHAUD. C'EST, EN GROS, CE QUE 
raconte la chanson, publiée en 
plein mois d'août 1966. Avec 
“Summer in the City”, les Lovin’ 
Spoonful font grimper la tempéra- 

ture des charts de cette année, jusqu'à la 


THE LOVIN' SPOONFUE 
SUMMER IN THE CITY 


à, 


canicule. Habitué des caves de Greenwich 
Village, mené par un binoclard doué au 
patronyme prédestiné, John Sebastian, ce 
quartette de folkeux new-yorkais a déjà 
décroché quelques jolis tubes avec" Do You 


Believe in Magic” ou “Daydream' (à ne pas 
confondre avec celui du groupe Wallace 
Collection, en 1969). Et se singularise en 
mélangeant pop commerciale et instru= 
ments dignes des jug bands traditionnels, 
ocarina, autoharp, pedal steel, banjo ou 
harpe irlandaise. 

Leur troisième album, Hums ofthe Lovin" 
Spoonful (sur lequel, curieusement, le titre 
“Summer in the City” est relégué en fin de 
face B) sera précédé de la BO du film amé- 
ricano-japonais de Woody Allen Lily la 
tigre et suivi de celle du Big Boy de 
Francis Ford Coppola. Après un quatrième 
opus Sans son compère guitariste Zal 
Yanovsky (accusé d'avoir dénoncé son dea- 
ler de marijuana pour sauver sa peau), 
John Sebastian, ses lunettes et ses roufla- 
quettes quitteront le groupe en 1968, pour 
aller baguenauder en solo sur la scène du 
festival de Woodstock, l'année d'après, Un 
autre été chaud, 


PHILIPPE BARBOT 
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L'ANNÉE 


1966 


DE 


BOB DYLAN 


LE SACRE ET L’ÉCLIPSE 


Ou comment l'auteur de Like à Rolling Stone: manqua 


< er 
; ( 


) )71(} ) [7 )f | 


re en route après avoir accouché de son myE 1iqu 
de... et disparut pour mieux senretrouver 


PAR SOPHIE ROSEMONT 


PUISE. VOILA DANS QUEL ETAT BON DYLAN A TERMINE 
l'année 1965 et débute la suivante, Avec les biberons 
en sus, puisque le 6 janvier naît Jesse Dylan, premier 
fruit de son union avec Sara Lownds. Leur mariage a 


eu lieu le 22 novembre 1965 à Long Island, et n'est 

révélé par la presse américaine qu'en février, par la 

journaliste Nora Ephron dans le New York Post. Le 
couple souhaitait avoir la paix, d'autant plus que Sara, enceinte; 
était peu disposée à suivre son mari en tournée, Etl'idée d'avoirune 
femme l'attendant à la maison n'est pas pour déplaire à Dylan:--qui 
n'a pas la moindre minute à consacrer à sa famille = il prend aussi 
soin de la première fille de Sara, Maria. 


Si, sentimentalement, l'auteur de “Like a Rolling Stone” semble 
omblé avec celle qu'il considère comme une “madone', il n'en vapas 


le même de sa carrière. Certes, Dylan est célèbre et adulé, mais c'est 
aussi une star controversée depuis son “virage électrique” symbolisé 
par les albums Bringing It A Back Home et Higway 61 Revisited. 
Pour la première fois, il semble stagner d'un point de vue artistique: 
Lui qui enchaine les disques depuis ses débuts connaît unpetit 
passage à vide, alors qu'il n'a que 25 ans.. 


À la fin du mois de janvier, il n'a rien de concret en boîte (à part"One 
of Us Must Know (Sooner or Later)") de ce qui deviendra B/ondeon 


Blonde, qu'il tenait absolument à enregistrer dans les studios new 
vorkais de Columbia, où il passe autant de temps possible depuis 
l'automne 1965, Sans grand succès. C'est done à Nashville, surune pros 
position que le producteur Bob Johnston lui avait faite plusieurs mois 
auparavant et qu'il avait d'abord déclinée, qu'il partterminerl'album: 

Celui-ci voit le jour en deux séries de sessions (du 14 au 17 février 
t du 8 au 10 mars) au studio A de Columbia, avec Al Kooper(orguey 


—_—_——__—_—_—_———— 


guitares) et Charlie MeCoy(basse, harmonica, guitare, ete.) mais 
aussi Wayne Moss (guitare électrique), Joe South (basseetse 
itare), Hargus Robbins (piano) et Kenny Buttrey (batterie). 
vouée qui fait montre d'une patience exemplaire lorsqu' 
lui demande de sortir du studio pour que Dylan puisse finir dé 
ses morceaux... quitte à attendre six heures d'affilée! È 

Après une coupure dédiée à sa tournée, Dylan revient à Nashville” 
où il finalise plus de dix titres, Le résultat, onle connaît: Blonde 
Blonde, le premier double album de l'histoire du rock, nourri dep 
de poésie, de blues ou de country, "C'est un son vif sauvage com 
le mercure, métallique et brillant comme de l'or, avecuneg 
capacité d'expression, commenta plus tard Dylan. Cesonest lemiens 
Je n'avais jamais réussi à le trouver jusqu'ici" 

Concernant le titre de l'album, de multiples interprétations 
germé, comme souvent dès qu'il s'agit de Dylan. Pour certains, 
Blonde on Blonde devrait son nom à l'égérie d'Andy Warhol aux. 
cheveux platine, Edie Sedgwick, avec qui Dylan entretint une 
liaison aussi brève que torride... jusqu'à ce qu'elle réalise qu'il était. 
désormais un homme marié. Pour d'autres, ce serait un clin d'œi 
à la double blondeur du couple Brian Jones et Anita Pallen! 
ou bien un jeu de mots pour former l'acronyme “Bob”, Ou en 
un hommage à l'une de ses grandes influences littéraires, Be: 
Brecht - via le titre du récent spectacle de 
Broadway Brecht on Brecht, consacré au 
dramaturge allemand. 

Le quotidien de Dylan, lui, devient cau- 
chemardesque, Sa tournée mondiale 
commence le 4 février à Honolulu, I] aurait 
préféré rester auprès de Sara et Jesse, mais 
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il n'a pas le choix, des contrats établis par son manager Albert 
Grossman doivent être honorés. Après avoir écumé les quatre coins 
des États-Unis, il se produit en Australie du 13 au 23 avril, puis en 
Europe du 29 avril au 27 mai. À ses côtés, les Hawks, qui ont bril- 
lamment assuré quelques concerts à ses côtés en 1965. Dylan peut 
compter sur leur soutien puisque les réactions, particulièrement en 
Angleterre, sont loin d'être chaleureuses 
Lorsqu'il monte sur scène, c'est souvent le retour au fameux 
festival de Newport de juillet 1965 : on le hue, on l'insulte et on le 
traite même de Judas à Manchester le 17 mai — lorsque, après une 
première partie dédiée à ses protest songs acoustiques, il passe en 
mode électrique. Certes, il s'amuse beaucoup sur place avec, entre 
autres, John Lennon. Les deux compères consomment beaucoup 
de drogues. Car Dylan ne tient que grâce au speed, ou toute subs- 
tance qui lui tombe sous la main. Dans le documentaire inédit Eat 
the Document, on le voit sur le siège arrière d'une limousine, un 
Lennon aussi défoncé que lui à ses 
côtés, Une scène supposée montrer 
davantage la réalité qui, selon Dylan, 
manquait au film de Pennebaker Don't 
Look Back, qu'il visionne en avril 1966. 
Petite étincelle dans cette débâcle à 
cent à l'heure : son anniversaire à 
l'Olympia de Paris, le 24 mai 1966. Une 
certaine Françoise Hardy est présente 
dans le public. L'ambiance est tendue 
(J'ai autant envie que vous de rentrer 
chez moi balance Dylan à la foule), et 
le chanteur se fait prier pour le rap- 
pel... faisant savoir à Hardy qu'il ne 
reviendra sur scène que si elle va à sa 
rencontre backstage. Hardy s'exécute, 
surprise de le découvrir aussi maigre et 
pâle : “Un zombie." Plus de dix ans plus 
tard, Dylan admettra qu'il était en 
piteux état : J'étais sur le filen perma- 
nence et je n'aurais pas pu continuer 
comme ça très longtemps. Le fait que 
j'aie réussi à m'en sortir tient du 
miracle.” Heureux d'avoir fait venir à lui 
la belle Parisienne, il l'invite à une party 
aftershow au George V, où elle viendra 
accompagnée de Zouzou la Twisteuse, 
de Johnny Hallyday et d'Hugues 
Aufray. Enfermé dans sa chambre 
pendant que les convives font la fête, 
Dylan n’en sort que pour inviter Hardy 
à venir écouter deux morceaux de 
Blonde on Blonde, paru quelques jours plus tôt 
aux États-Unis mais qui ne sortira qu'en sep- 
tembre en France, Les titres qu’il choisit : “Just 
Like a Woman” et “I Want You” - un message 
caché, peut-être ? Il ne se passera rien entre 
Mr. Zimmerman et la future Mme Dutronc, malgré la beauté épous- 
touflante de la musique de Blonde on Blonde, qui sera qualifié par 
Greil Marcus comme “le son d'un homme qui essaye de tenir debout 
sur un bateau ivre et qui y parvient, le temps d'un instant” 
Le temps d'un instant seulement, Car Dylan semble très soucieux, 
si ce n'est perturbé, comme en témoigne Blonde on Blonde. 
Notamment son titre d'ouverture, la fan- 
fare mi-euphorique, mi-désespérée de 
“Rainy Day Women #12 & 35”, où Dylan 
joue avec le sens des verbes “to stone” et “to 
getstoned” : “J/s te lapideront et diront que 
c’est la fin/Puis ils te lapideront et revien- 
dront encore/Ils te lapideront quand tu 


Judas Priest ? 
Durant la tournée 

de 1966, sa Fender 
Stratocaster (une guitare 
électrique... sacrilège!) 
vaut encore à Dylan de se 
faire traiter de Judas. 
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LIKE DYLAN IN TRE MOVIES... 


L'affiche du film de D.A. Pennebaker 
qui retrace la tournée de Dylan 
en Angleterre en 1975, et sortira en 1967. 


conduiras ta voiture/Ils te lapideront quand tu joueras de la gui- 
tare/Oui, mais je ne me sentirai plus si seul/Tout le monde doit être 
lapidé (ou défoncé)". 

Bien qu'il s'en défendit à plusieurs reprises, Dylan gérait mal sa 
consommation de drogues qui, liée à son surmenage, le rendait encore 
plus paranoïaque. Et un rien mythomane, puisque lors des interviews 
données en 1966, il ne raconta jamais autant de mensonges - par 
exemple le fait de s'être prostitué lors de ses débuts à New York 

La chute n'est pas loin. La tournée terminée (du moins jusqu'en 
août, moment à partir duquel il doit honorer soixante-quatre 
concerts planifiés par Grossman), il prend d'abord du bon temps 
É ra en Espagne, puis au Chelsea Hotel avec des amis VIP tels 
ie Sedgwick ou les Rolling Stones, avant de se reposer en famille 
à Woodstock, où il a acheté une jolie maison. 

Le 29 juillet, il décide de faire regonfler les roues de sa moto qui 
se trouve dans le garage des Grossman. Sur le chemin du Glasco 
Turnpike, où il doit remettre en état sa 
Triumph, il est soudainement aveuglé 
par le soleil. 11 écrase brutalement ses 
freins, la roue arrière de la moto se 
bloque. Dylan passe par-dessus le gui- 
don, s'envolant littéralement. Derrière 
lui, Sara est au volant de la voiture. 
C'est elle qui l'emmène chezun méde- 
cin local, Edward Thaler, et non pas à 
l'hôpital le plus proche... ce que per- 
sonne n'a vraiment compris, à 
l'époque. Il y reste jusqu'à la mi-sep- 
tembre. Gravement paralysé 
rééducation ? En cure de désintoxica- 
tion ? Non, juste une vertèbre cas: 
un repos forcé qui aide le musicien à 
réaliser que tout ce dont il a besoin 
pour le moment, c'est du silence. 
Beaucoup de silence. Pas d'avion à 
prendre ou de concert à assurer. 
“Comment a-t-il pu me faire ça ?” s'ex- 
clame Grossman en apprenant la 
nouvelle. Son célèbre client est hors- 
service, et le sera pendant le temps qu'il 
voudra. Quitte à alimenter les rumeurs 
les plus folles : Dylan a été enlevé, tué, 
ilest handicapé à vie, il n'a plus sa tête. 

Sara saisit cette occasion pour le gar- 
der près d'elle, dans leur confortable 
maison à hauts plafonds, poutres appa- 
rentes et salon avec belle vue sur les 
montagnes Catskill. Dylan savoure les 
plats de sa femme, lit beaucoup (surtout des 
livres qu'Allen Ginsberg lui a rapportés de New 
York), se balade dans la nature environnante, 
reçoit et boit très peu, ne prend plus de drogue, 
joue avec ses enfants. “À la vérité, je voulais sortir 
de l'engrenage. (.. JA l'extérieur de ma famille, rien n'avait réellement 
d'intérêt, et je voyais les choses avec d'autres lunettes”, écrira-t-il dans 
ses Chroniques. Un troisième enfant est vite mis en route : ce sera 
Anna, qui verra le jour le 11 juillet de l'année suivante. Alors que 
l'hiver pointe son nez, les Hawks le rejoignent à Woodstock 
tallent dans une maison rose dans West Saugerties qu'ils baptisent 
“Big Pink”, et s'y bricolent leur propre studio d'enregistrement. Au 
fil des semaines, Dylan s'y invite de plus en plus. C'est ainsi que 
seront enregistrées les mythiques Basement Tapes, galop d'essai pour 
John Wesley Harding, qui scellera son retour, en octobre 1967. 
Seule cette “liberté absolue” avec laquelle Dylan et les musiciens de 
Big Pink jouèrent, sans contrainte de sortie d'album ni de publie à 
affronter, avait su le ramener à la vie musicale. © 
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Gi et THE BYRDS 
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s the Lir 
PAR THOMAS GRIMAUD 


1966 
SAN FRANCISCO 


EIGHT 
MILES 
HIGH 


Entre 1965 et 1967. 

San Francisco a vécu intensément 
son rêve et sa réalité hippie. 
Longues nuits sous LSD, 
groupes de rock psychédélique 
jouant au Fillmore 
ou à l'Avalon Ballroom, 
amour libre, activismes 
en tous genres... 
Limagination et la liberté 
étaient au pouvoir. 


PAR ÉRIC TANDY 


Beautiful people 


—————————— 1966 


ANR 1966 PU LE VÉMITANLE AG D'ON DEN HIPPENN, 
Leur vision colorée du monde, leur pied de nez à l'Ame- 
rikke (comme la free press radicale l'orthographinit 
alors), pays qui envoyait près de 400 000 soldats nu 
Vidtnaun, avait un temps indisponé et min en colère 
l'Etablishiment, Mais rapidement, leur rêve d'alterna 
Live prit fn: certaine d'entre eux ne ne remirent jamnin 
d'un tip au LED plus fort que les autres, d'autres devinrent “Jen 
freuka” ou petits entrepreneurs, vendeurs de posters ou de bracelets 
indiens Quelques téméraires se lancèrent dans un aetivinme révo 
lutionnaire aunai vain que dénuet, Main beaucoup, surtout, finirent 
clocharde et junkie, Une issue en réalité nnsez logique pour den 
gens qui s'étaient au départ autoproclamés “henda" - le terme déni 
nant ceux qui sont soi-disant supérieurement branchés drogue, 
Dos étiquettes pour définir ces milliers d'enfantn den clauses 
moyennes venus d'un peu partout aux USA et déferlant sur le nord 
de la Californie au milieu des 60%, 11 y 
en eut d'autres : “frenks”, “benutiful 
people”, "flower children", En 1965, 
l'Rraminer, journal de San Francisco, 
parlait d'un endroit, la Licorne Ble 
devenu un “refiqge pour Les beatniks", 
doux ans après, en juillet 1967, un 
article resté fumeux du TYme détailinit 
tous los aspects d'une prétendue “phi 
dosophie hippie” Le mot “hippie” fut 
done définitivement cholal { 1 alluit 
ensuite, avec ceux qui l'avaient adopté, 
se noyer dans la boue et In foule de 
Woodstock, puis ne faire nssanuiner à 
Altamont, un soir de décembre 1969, 
lors d'un festival sanglant (et raté) 
organisé par les Holling Stones 
Après cela, (1 r a plus que l'ombre 
de lui-même, colporté nalvement h 
chaque concert de leur groupe favori 
pur Len fans du Grateful Dend, qui ne 
voulaient pas croire que l'utopie du 
"vivre tous ensemble joint au bec” 
s'était lamentablement plantée 
D'ailleurs, le Dend lui-même fut 
consolent du déclin : en regardant de 
prés la pochette de son album de "retour 
à la terre” (chansons sous influences 
folk et country) Amertean Beauty, worti 
en 1970, on pouvait lire en filigrane 
paychédélique le titre American Reality : fn de 
Lip et retour à la réalité eur le sol rugueux d'une 
contrée à bannière étoilée et à cheveux courts, qui 
continuait d'envoyer ses jeunes gens se faire tuer 
dans les riaères du 17 parallèle 
Mais, avant la débandade, Chartes Manson (qui fut un temps, lui 
aussi, un hippie de Haight-Anhibury), les revivale babas cool ou ln 
parodie (la comédie musicale Hair, montée h Brondway), il y eut 
quand méme une sacrée période d'excitation spatiotemporelle à 
San Prancises, Un moment de grâce, drôle et constructif, qui débuta 
à peu prés au moment où l'Zraminer vantait la convivialité de la 
Licorne Hleue, et qui se termina lorsque le Time sortit son article sur 
le Surnmer of Love 
À partir de 1967, comme le raconte Jeff Tumarkin dans un excel- 
lent livre sur le Jefferson Airplane (Got a Revolutton, paru chez Atria 
Books en 2008), c furent les eurs de touristes qui envahirent à leur 
tour les hauts lieux de la contre-culture de San Vrancineo ; leurs occu 
pants prenaient des photos de la faune et de la flore hippie sans 
prendre le terrps de descendre du bus : “Aegarde les cheveux de celut- 
là, Maude... On ne sait pas ol d'est un garçon ou une fille!" 


SURREALISTIC POSTER 
Les affiches de concerts Uici dé l'Alrplane 
ot au Gratetul Dend au Piimort) étaient 
réalisées par dos artistes barrds el locaux 


—_————— 


Ten Puit, le apectacle obaervé n'était plu tellement chiatoyant el 
enthousiammants I en était déjà aux rappoln forcés, La Bay Are 
était de moins en moine un havre de paix et d'amour pour idéalintes 
croyant marcher sur les pas du Sur la route du Jnck Keroune, C& 
dernier ayant d'ailleurs toujours refusé d'endosser ln paternité d@ 
la déferlante Mower Power, Neal Cansady, un revanche, son compas 
guon d'errances et héros du nunnommé livre, d'étalt, lui, totalement 
impliqué dans ln genèse du mouvement, voyagent à travers log 
États-Unis dans un bus bartolé avec les Merry Prankaters, und 
bande d'anarcho déconneurs, gobeurs de L8D top qualité réuni 
autour de Kon Keny, l'auteur de Vol auedessus d'un nid de coucou 
qui dilapidait ainai sos confortables droite d'auteur, 

Début janvier 1966, cette Joyaure communauté prônant l'éclate 
générale organisa, dans une salle nppelée le Pilimore, avec l'aide de 
Owiley Stanley chimie fabricant en série des potites pilulen qui 
élévent la conscience, le premier Acid Test de San Francinco, “Lo 
Touta, c'étatent des milliers de yenn 
complètement défoncés qui ne retro 
went dansuneptèceremplie d'autres 
mtlllera de gens’, raconte Jerry Garcia 
dans San Franclaco: 1966-1970, lex 
années pryohédéliques, chouette bois 
quin de Barney Honkyns, 
erry CGurela et son groupe, l'he 
Grateful Dead, jouërent lors de ce pres 
miler ennal ancenalonnel, qu fut suivi 
par d'autron nobréen et ptit matin dut 
même neabit, Quelques semaine 
après, pur exemple, un Trip fentival no 
déroulant our deux jours allait réunie 
les Prankaters, des tan invités éberluéa, 
dennotiviates de tout poil, des peintren, 
don neulpteurs, mais anal une troupe 
de Uiéâtre, ln Mime Troupe, dont le 
manager, le atralght HA Grahurn, fui- 
salt un pou tache grise au milieu de 
cette débauche d'écinte ut de couleurs, 

Tn'avait rien d'un gobeur d'acides, et 
rememblait déjà à ce qu'il allait bientôt 
devenir : le buninemmman n°1 de ln 
scène musicale locule, 1 allait d'abord 
prendre possemion du Hillmore, qu'il 
alaittrannformer en un leu de convi- 
vialité et de légende, nvnnt de s'occuper, 
commenmanager fn réputation redou 
Uible, des destine hsucebs du Jefferson 
Airplane, de Santana et de quelques autres, 

Le Pillmore échuppait donc à ln Family Dog, qui 
avait jusque-là initié beaucoup de choses dune la 
ville : les posters psychédéliques conçun par den 
artistes locaux, los soirées qui ne prolongenient 
jusqu'à épuisement du stock de drogues, leu premiers spectacles 
stroboscopiques, les concerts d'artistes venus de l'extérieur 
Heureusement pour lui, Chet Holms, le prinelpal animateur du col 
leetif, avait pu conserver l'Avalon Ballroom, autre Heu central ot l'on 
pouvait passer d'autres nuits hallucinées, 1 #'était aval lancé diinn 1e 
management de Hg Brother And The Holding Company, ugroupe 
au départ plutôt moyen qui devint bien meilleur quand ibreoint 
par une chanteure venue du Texas nommée Janin Joplin,,, 

Big Brother, Jefferson Alrplane, Grateful Dend, Country Joe An 
The Koh (basés à Berkeley), The Charlatanet Quichalinitver 
Memenger Service, d'anciens fans du British Hoëmvernion Pretty 
Thinga qui s'étaient mis à étendre jusqu'à l'entité deu réprinen de 
Bo Diddley : à Han ranciseo, on 1906, les grouparde rock originaux 
pullulaient, Et même ni leurs meilleurs disques sortirent plu tard 
(Surreallatie Pilou de l'Atrplane en 1967, Cheap de ir. 


Dead Heads i | 
A Oratotul Doa (dont | : 
oder Jorry Garélo 

Abou prono plan)joun 

re du pramier Ace ‘ 

Dons par Kon kokoy. 


Brother en 1968, Happy Trails de Quicksilver en 1969), leur répu sa base de départ deviendra de plus en plus saturée et exiguë. Entre 
Hbion commençait à s'étendre hors de la Californie, Partout, des la fin 1966 et l'Été de l'Amour, ce seront à peu près 700 000 fugueurs 
Hévoltés en herbe rêvaient d'assister à leurs concerts gratuits au glandeurs venus d'un peu partout, qui se dirigeront vers San 
Golden Gate Park, avec l'espérance de pouvoir tranquillement s'en Francisco. Paul Kantner voulait qu'ils viennent; ils viendront, mais 
Houler un petit sans être arrêté par les flics et vraiment en trop grand nombre 
Hnené dare-dare à la maison ns Haight-Ashbury est alors envahi par des ados qui 
Partout où l'on se produisait, on disait aua mm dorment dans la rue et qui n'y font rien - si ce n'est 
Es qu'ils devaient venir à San Francisco REGARDE LES se faire pigeonner par les dealers, braquer par les 
Mconta le guitariste et chanteur Paul Kantner gangs venus d'autres quartiers et arrêter par la 
MICT Tamarkin. Avec son premier album CHEVEUX DE CELUI- police. Un marasme qu'essaieront de contenir et 
Jefferson Airplane Takes Off, encore orienté LÀ M de résorber les fameux Diggers d'Emmet Grogan 
Wlk-rock, son groupe commença pendant , AUDE... et de Peter Coyote. 
1661966 à étendre sa zone d'influence, Mais Sous la bannière du “libre et gratuit”, ces activistes 
Sesbun peu après, avec Surrealistic Pillow, que ON NE SAIT PAS libertaires — cent? deux cents ? - détourneront des 


Pion prendra son véritable envol. L'arrivée SI C'EST UN GAR ON vivres des supermarchés et des réseaux commeér- 
Ans le clan d'une nouvelle chanteuse, une 


Ciaux pour organiser ensuite des distributions 


Déauté à la voix forte nommée Grace Slick, qui OÙ UNE FILLE ” massives de nourriture. Hippies de pacotille ou non, 
Aaitamené dans ses bagages les deux tubes L 


clodos, fugueurs, familles pauvres blanches où 
Eénérationnels “White Rabbit” et“Somebody to noires profiteront de ces repas gratuits et — tout du 


EOVe" allait grandement aider au décollage. Par une cs . . — || moins dans l'esprit de leurs initiateurs 


militants. 

suite, l'Airplane continuera d'expérimenter Ë En octobre 1967, les Diggers organiseront une 

éhouvelles voies, se faisant tour à tour planeur (sur le barré After grande fête, la “Mort de I lippie” : une parade avec un cercueil porté 
; À es L re) F »s rues de 4 TL 

Bat, ing at Baxters) ou bombardier (sur l'engagé Volunteers). dans les rues de Haight-Ashbury. De manière festive eticonoclaste, 

MAS, entre deux concerts au Fillmore, pendant que le groupe por. ils enterreront ainsi sy mboliquement un mouvement qui, à leur avis, 

Ses bonnes vibrations et sa bonne parole sur d'autres territoires, commençait sérieusement à sentir la fleur fanée © 

EU ————————5——_]Î]Î = 
Numér Mector 
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En 1906, Martin Luther 
King est contesté par 
une minortté de nulitants 
Qui se détachent de lui 
pour fornter le Black 
Panther Party. 


ee ———— 


BLACK 
POWER 


GENÈSE D'UNE RÉVOLUT 


En 1966. la révolution noire est en marche aux États-Unis 
Alors que la musique soul conquiert l'Amérique blanche 
de nombreux mouvements.comme les Black Panthers 
décident de radicaliser leur action politique 
pour faire entendre la voix de leur communauté 


( “he sen 


Cest| \1ement du Black Power. 
PAR KATHLEEN AUBERT 


UTOMNE 1966. APRÈS UN ÉTÉ PONCTUÉ DE MANI émeutes raciales de plus en plus fréquentes. Les plus terribles d'entre 
festations étudiantes et d'émeutes raciales sur elles ont eu lieu en août 1965 à Watts, un quartier noir de Los Angeles 
fond d'intensification des frappes au Viêtnam, la mis à feu et à sang cinq jours durant par une population laissée pour 
révolte gronde chez la jeunesse américaine. Chez compte et excédée de subir les violences policières 
les jeunes Noirs en particulier, premiers sacrifiés Il faut se rendre à l'évidence : les belles promesses du président 
sur l'autel de cette guerre lointaine qu'ils ne com Johnson, dont le programme de “guerre contre la pauvreté” devait 
prennent pas, et dont la place dans la société d'ailleurs bénéficier à l'ensemble de la population américaine, n'ont 
eure celle de citoyens de seconde zone, malgré des années de pas été tenues. Pour les Noirs, aux États-Unis, dans le Sud surtout, 
pour faire reconnaître les droits de leur communauté la ségrégation est toujours bien réelle, et on continue de mourir à 
mouvement des droits civiques, lancé au début de la décennie cause de sa couleur de peau 
rté entre autres par Martin Luther King, s'essoufile, et la poli- Devant l'échec de leurs aînés modérés et non-violents à faire 
@de discrimination positive mise en place sous Kennedy changer les choses, plusieurs jeunes militants noirs vont décider de 
Gln'a pas porté ses fruits. Depuis, plusieurs loisont pourtant  durcir le ton et de s'appuyer sur la force pour réclamer leur dû, 
otées en ce sens par l'administration Johnson, dont le Ci il comme l'avait préconisé Malcolm X, assassiné en février 1965. 
IS Act en juillet 1964, qui rend illégale la discrimination fon C'est le cas de Stokely Carmichael, le président du Student 
Sur la race, la couleur, la religion, le sexe ou les origines Nonviolent Coordinating Committee (SNCC, prononcer “snick”). À 
hales. On a également promis aux Noirs le respect de leur l'été 1966, alors qu'il participe avec Martin Luther King à la “marche 
de vote, la Sn'de la ségrégation dans les écoles, sur les lieux contre la peur” dans le Mississippi pour inciterles Noirs à S'inscrire 


Mail et dans les bâtiments officiels, mais aussi l'accès à l'em- sur les listes électorales, il est arrêté par la police. À sa sortie, 
au logement, à l'éducation et à la santé quelques semaines plus tard, très en colère, il prononce un discours 
éndant, le taux de chômage des Afro-Américains est toujours qui marquera les esprits et galement la fin de son soutien à l'action 
fois supérieur à celui des Blanes, et le pays vit au r} thme des non-violente de King. “Cela fait six ans que nous parlons de liberté. 


au 1966 


scande-t-il. Le temps est venu de parler du Black Power" Plutôt que 
de tendre l'autre joue, les Noirs vont lever le poing. 

Très vite devenu le cri de ralliement de la jeune génération de mili- 
lants, pour qui la radicalisation semble être la seule option possible, 
le Black Power encourage les Afro-Américains à affirmer une identité 
raciale forte, à être fiers de leur apparence (Black is beautiful) et à 
prendre le contrôle des institutions économiques et politiques de leur 
communauté pour s'affranchir du pouvoir blanc. Pour y parvenir, la 
doctrine propose aussi d'opposer à la violence la contre-violence, mais 
en S'appuyant sur la légalité (notamment sur le droit constitutionnel 
de porter une arme). Œil pour œil, dent pour dent... 

Cette idée sera reprise par le Black Panther Party for Self-Defense, 
fondé le 15 octobre 1966 par Bobby Seale et Huey P. Newton à 
Oakland, en Californie, Ces deux-là se sont rencontrés en 1962 au 
sein del'AAA (Afro-American Association), une association prônant 
le séparatisme noir, et ont des liens avec le RAM (Revolutionary 
Action Movement), mouvement de libération noire rejetant le paci- 
fisme et le réformisme pour lui préférer une action militante radicale. 
Ensemble, Seale et Newton rédigent un programme en dix points, 
véritable manifeste politique exigeant le plein emploi, le logement, 
l'éducation et l'exemption du service militaire pour les Noirs (voir 
encadré). À l'origine, les Black Panthers, que l'on peut qualifier 
d'organisation paramilitaire et dont l'uniforme est constitué de vête- 
ments de l'armée et d'un béret noir, organisent des patrouilles 


qui commercialise une pop-soul commerciale proprette plaisant at 
Blancs (ce n'est pas un hasard si la plupart des groupes de la British 
Invasion reprennent des titres de l'écurie Motown), adopte le sloga 
“The Sound of Young America”. Rien de plus vrai : le label, qui 
héberge entre autres Smokey Robinson, les Marvelettes, l& 
Supremes et les Isley Brothers, estune véritable usine à tubes. Cetti 
année-là, vingt-deux singles de la maison se classeront dans 
Top 20 pop, et plusieurs autres dans le top R'n'B (dont “Get Read, 
des Temptations, “Reach Out l'Il Be There” des Four Tops, “It Take 
Two” de Marvin Gaye et Kim Weston). Signe des temps, Ste 
Wonder s'offre cette même année une reprise du “Blowin' in 


Uncle Sam)”, un titre contre la guerre du Viêtnam. 
Le cas de Stax, dont le son est plus sauvage que celui de la Moto: 
s'avère encore plus intéressant. Fondé en 1959 à Memphis, dans 


Stax (dont font partie Wilson Pickett, Otis Redding, Sam & Dar 
Albert King, Johnnie Taylor, les Staple Singers, Carla Thomas et 
Mar-Keys) est en effet composé de deux Blancs (Steve Cropper 
Donald “Duck” Dunn) et de deux Noirs (Booker T. Jones et 


armées dans les quartiers noirs pour contrer 
les violences policières. Mais, pour les fonda- 
teurs du Black Panther Party (le nom sera 
écourté en 1967), cette lutte armée défensive 
ne peut se concevoir sans une action sociale 
et culturelle de longue haleine. Le définissant 
comme une avant-garde révolutionnaire 
anticapitaliste, Seale déclare : “Les membres 
de la classe ouvrière, quelle que soit leur cou- 
leur, doivent s'unir contre la classe dirigeante 
qui les opprime et les exploite. (...) Nous 
croyons que nous menons une lutte de classes, 
pas un combat racial.” 

Au cours des années qui suivront, de nom- 
breuses actions seront en effet mises en place 
pour aider les populations défavorisées, dont 
la distribution d'un petit-déjeuner dans les 
écoles et la mise en place de dispensaires, 
soutenues par d'autres associations mili- 
tantes socialistes blanches, Cependant, les 
prises de positions antigouvernementales des 
Panthers, en pleine guerre du Viétnam, en 
feront très vite une cible du FBI, qui détruira 
rapidement le mouvement, dont il ne restera 
plus rien au début des années 70. 

Incroyable paradoxe, alors que les tensions 
raciales sont à leur comble dans de nombreuses 
villes du pays, ce dernier résonne pourtant 
comme un seul homme au son des musiques 
noires. Des labels soul ou R'n'B comme Stax et 
Motown, dont la majorité des artistes sont 
noirs, ont plus que jamais le vent en poupe. 
Dans l'industrie musicale, on ne parle pas 
encore de Black Power, mais la révolution est 
en marche. C'est comme si, en parallèle de 
l'action politique de leurs pairs, un putsch 
culturel était en train de se dérouler. 

Fondée en 1959 à Detroit par Berry 
Gordy, la Motown est devenue en quelques 
années la plus grande maison de disques 
indépendante des États-Unis. En 1966, la 
société, entièrement gérée par des Noirs, 


LE PROGRAMME DES 


BLACK PANTHERS 


1m Nous voulons la liberté. Nous voulons 
le pouvoir de déterminer la destinée de 
notre communauté noire. 

28 Nous voulons le plein emploi pour 
notre peuple. 

3m Nous voulons que cesse le pillage de 
la communauté noire par les Blancs. 

#a Nous voulons des logements décents 
conçus pour abriter des êtres humains. 
5s Nous voulons l'éducation de notre 
peuple, un enseignement qui nous 
apprenne la véritable nature de la société 
américaine décadente. Nous voulons un 
enselgnement qui nous apprenne notre 
véritable histoire et notre rôle dans la 
société d'aujourd'hui, 

6m Nous voulons que tous les Noirs soient 
exemptés du service militaire. 

7m Nous exigeons qu'il soit immédiate- 
ment mis un terme aux brutalités policières 
et aux meurtres de Noirs. 

8m Nous voulons la liberté immédiate 
pour tous les prisonniers noirs détenus 
dans les prisons et pénitenciers fédéraux, 
d'État, de comté et municipaux. 

9m Nous voulons que tous les Noirs, 
lorsqu'ils comparaissent devant un tribu- 
nal, soient jugés par un jury composé de 
leurs pairs, où par des gens issus de la 
communauté noire, comme le stipule la 
Constitution des États-Unis. 

10m Nous voulons de la terre, du pain, des 
logements, un enseignement, de quoi nous 
vêtir, la justice et la paix, et comme notre 
objectif principal : un plébiscite supervisé 
par l'Organisation des Nations Unies dans 
la “colonie” noire, et auquel ne pourront 
participer que les sujets noirs “colonisés", 
afin de déterminer la volonté du peuple 
noir quant à sa destinée nationale, 


Numéro collector 


on Wood” d'Eddie Floyd, “Try a Littl 
Tenderness” d'Otis Redding et “Hold On, L 
Comin” de Sam & Dave, coécrit par Isa 
Hayes - ce dernier, qui deviendra par las 
l'un des grands noms du funk, sera en 
l'une des têtes d'affiche du festival Wa 
le “Woodstock noir” organisé par le lal 
l'occasion du cinquième anniversaire 
émeutes de Watts, célébration jubilatoi 
la fierté noire. 


côtés de Sony & Cher, Donovan et les Ma 
And Papas, avant de jouer quatre soi 
suite au Whisky a Go Go, au beau mili 
très blanc Sunset Strip. Il conquiert P 
Londres, comme James Brown, dont 
Man's Man's Man's World” se classe aus 
met des charts US. Au printemps 1961 
dernier enflamme le Madison Square Ga 
et, alors que la mode du boogaloo batso 
plein, le grand public le découvre au 
Sullivan Show. 11 ne le chantera que da 
deux ans, mais ce soir-là, tous voientbi 
est noir et fier de l'être, Stevie Wonde: 
tonne avec “Uptight (Everything's Al! 
Ray Charles avec “Crying Time’, Percy 
avec “When a Man Loves a Woman”. 
Malgré leur succès, toutes ces stars s0 
du ghetto savent qu'au-delà de la scènt 
combat est loin d'être gagné. Bientôt, cel 
d’entre eux, comme James Brown ou 
Gaye, se radicaliseront dans leurs texte 
faudra cependant attendre 1968 ou 
pour que, dans le sillage de l'assassinal 
Martin Luther Kinget de centaines d'éme 
raciales, une nouvelle génération d'art 
noirs, plus politisée, brandisse le poing, 
faire entendre la voix de la révolution l 
c'est une autre histoire... 


FREE HUE 
FREE BOBBY 


vement 
bbygeale 
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l'été 1966. Londres est tot 
PAngleterre remportt 


BStendances de la mod 
Biplanète est sous le ch 
incarneéc Pal [ES R 10 SH 


desingles et ui lbum. À 


de ut C.\ )( 


MESTEN 1966 QUI LES STONHS SH IHISSINT AU NIVRAL 
des Beutles, voire les dépassent - la décision des 
Fab Four d'abandonner la seène va même leur laisser 
léchamp libre pour les cinquante années À venir! 
Lavie personnelle des musiciens sera pas mal chum 
boulée cette année-là, et les femmes auront sur ce 
groupe on apparence très mac ho une énorme 
(Ce. MICK Jagger se sépare de su compagne de longue date 
MeSlirimpton, pour tomber dans les bras de Marianne 
Hébenucoup plus branchée et cultivée, qui le fait lire et 
Mbdans lunderground londonien, où il va côtoyer John 
Donald Cammell, Stash Klossowski, Terry Southern 
Büurroughs, Brion Gysin, Kenneth Anyer, ol 

sui, rencontre Anita Pallenberg, qui va elle aussi nor 


MP plus sophistiqués, rencontrer des artistes contemporains el 
Re lthaute société comme le photographe Michael Couper 
Robert Fraser ou Tara Browne, l'héritier de Guinness, qui 
Menvoiture à lu fin de l'année et que John Lennon immortit 

MA Dayin the Life (He blewe his mind out in a car 
Richards commence de son côté à incarner 

ù déjanté” qu'il est encore aujourd'hui : il suchète un sublime 


le fameux "anis 


simplement le centre du 
: Coupe du monde de lootball 


ICS, QUI 


L'ANNÉE 


1966 


DES 


OLLING STONES 


HIGH TIMES 


monde 


: 


décident à Carnabv Street 


le la nouvelle aristocratie pop 
sortent une poignée 


son 


PAR STAN CUESTA 


propriété À la campagne, Redlands, et une Bentley - qu'il envoie régu: 
lièrement contre un arbre, Il se sépare lui aussi le sa compagne, Linda 
Keith, qui part à New York et tombe sous le charme d'un Ineonmu 
génial, un certain Jimi Hendrix. Keith, qui a écrit "Ruby Tuesday” pour 

Linda aurait dégotté chez mo 


Rose, et l'aurait frit écouter à.Ji 


elle, meonte d'ailleurs € démo d'un 


sinurle, Hey Joe! chanté par Tin 

Du coup, Keith se rapproche de Brian, À la grande joie de ce der 
nier qui se sentait évincé par le tandem Jagwer/ Rich: urds, et qui va 
briller cette année-là de ses derniers feux. Ensemble, ils pronnent 
du LSD lors d'un des fameux Acid Tests de Ken Kesey - Jagwer lu, 


se tient à l'écart des drogues, ce qui sauvera probablement le gronpe 


quelques années plus tard, Les esprits s'ouvrent, c'est une époque 
de découvertes tous atimuts, et cela va très vite s'entendre dans li 
musique du groupe 

L'année commence en fanfare avec la sortie d'un excellent single 
19th Nervous Breakdown 
l'Atlantique, La chanson offre des 
selon Bi Wyman, un 


qui se classe n° 2 des deux côtés de 


sonorités et des textures 


velles, et constitue nt acerbe at 


nouvement h ris 1 le texte de Jagger, comme beaucoups 


condamnant tof 


d'autres cette année-là, s'en prenant aux femmes 
{ yort matériel 


s débutantes trop gâtées q rrotégées jui 


deviennent co 


—_— | ns | 


Mick Jagger, pourtant, porte un regard très e ritique sur les chansons 
de cette période, On dirait qu'il ne comprend pas son propre génie : 
Vers 1966, on a commencé à écrire un nouveau type de chansons. 
Keith composait beaucoup de mélodies et on « ssayait toutes sortes 
1 


d'arrangements. (...) On a fait quelques séances chez RCA = on avait 
et on a ris tous ces titres en boîte : ‘191h Nervous 
Breakdoren, pas vraiment très bon à vrai dire, ‘Have You Scen Your 
Mother, Baby! pus super non plus. Mother Little Helper‘ est un 
4S-tours vraiment bizarre, on dirait du music-hall, avec la doux 
cordes électrique qui lui donne ce caractèn très particulier. C'était très 
Paint It Black, l'accroche à la Bo Diddley 
sur 19h Nervous Breakdowen' - très accrocheur et tri $ pop, 

C'est ce côté pop qui déplait à Brian Jones, le bluesman puret dur, 
qui regrette que les Stones évoluent. Le comble de l'ambiguïté étant 
que lui-même rêve d'être une star, et surtout qu'il est le principal 
artisan de l'ouverture du champ sonore de la musique du groupe ! 

Ceci va apparaître de manière 
éclatante avec la sortie de l'al 
bum Afermath, le 15 avril, qui 
va rester huit semaines en tête 


un accord avec eux 


accrocheur, tous ces trucs 


des charts. Ce disque est une 
véritable révolution à bien des 
C'est le premier album 
entièrement constitué de com 


gards 


positions originales de Jagger et 
Richards, le premier sorti en 
stéréo, et le premier enregistré 
entièrement aux studios RCA de 
Los Ang Les Stones ont eu 
du temps pour expérimenter et 


ontenregistré vingt et un titres 

L'album devait au départ s'in 
tituler Could You Walk on the 
Water, mais la maison de disques 
a freiné des quatre fers en raison 
des connotations impies de ce 
Utre 
initialement prévue ornera finn 


La photo de pochette 


lement celle de la compilation 
amérionine Big Hits (High Tide 
' au meme 


© Green Grass), sortic 


moment - qui fera un énorme 
carton, Les titres écartés d'Ayter 

math sortiront en single, sur la 
Sittin' on a Fence” et "Ride 


On, Baby”) ou resteront inédits CI 


compilation Floroers 


Les Ste moin: 


king Tired”) 


rencontrer les média 


Bien que Brian Jones ne soit crédité pour l'éeri 
ture d'aueun morceau de l'album, Affermath est 


largement considéré comme étant autant son 

disque que celui de Mick et Keith, Avec le sitar sur “Paint It Black" 
le dulcimer sur “Lady Jane” et "1 Am Waiting”, une guitare douze 

cordes méconnaissable jouée à la slide sur “Mother Little Helper’, 
un koto japonais sur "Thke It or Leave 11°, des marimbas sur "Out of 
lime” et "Under My Thumb” et du clavecin sur de nombreux mor 

coaux, les textures exotiques de Brian sont de plus en plus présentes 
sonore stéréo d'Afermuth et des singles de cette 
» parties 


dans le paysa 
époque. Laissant à Keith le soin de 


s'occuper de la plupart c 
s Stones (un terme de Mick 


de guitare, Brian devient le olortere”« 
On entend ses contributions sur chaque titre, admet 


ste Brian) 


lutemême) 


Andrew Loog Oldham (leur manager qui, à ce stade, dé 
Parfois, Brian permet à un disque entier de tenir debout 

Avec cet album, le groupe pousse encore plus loin ses explorations 
sonores pour étayer la sophistication croissante de son écriture et 
ouvre en grand sa palette sonore, On retrouve ainsi une jam de onze 
minutes sur "Goin Home’, la plus longue chanson de rock jamais 


enregistrée à ve jour 


GOIN" HOME 


Charlie, peu enclin à 


donnérent un concert triomphal à l'Olympia 


Paint It Black” est un autre sommet de l'album (dans sa version 
US) et un nouveau single n° 1, sur lequel le sitar de Brian joue un 
rôle primordial. Mick 
grâce à son groove ture sorti de nulle part. C'est sans doute aussi la 
partie de sitar de Brian qui lui donne ce parfum si particulier. (...) 
Je ne dirais pas que Brian n'osait plus jouer de guitare, mais il 


"C'est une bonne chanson, très originale 


prenait son pied à apporter de nouvelles couleurs sonores, et il fai 
sait ça bien. Ce n'était pas vraiment un musicien de rock ; il était 
bon à la slide, c'était son point fort, mais Keith pouvait assurer tout 
le reste. Brian n'était pas indispensable, c'est pourquoi il a préféré 
se rabattre sur la flûte à bec et Le sitar. C'était un musicien versatile, 
pas vraiment un guitariste spécialisé, Dans un groupe, c'est super 
d'avoir quelqu'un qui apporte des couleurs." 

Quand il est là, c'est formidable, comme le confirme Keith 
‘Brian était allongé sur le dos dans le studio, avec sa guitare, la 
courroie enroulée autour de lui, Puis ilintervenait, avec des contri 
butions stupéfiantes. Soudain, 
après avoir passé neuf heures 
doroulé là (ou quelquefois, en 
dtant carrément absent pen 
dant deux ou trois jours, ce qui 
mettait tout le monde en rogne), 
il se pointait et laissait tomber 
cles choses superbes sur une 
Diste (piano, clavecin), des 
choses auxquelles personne 
n'avait seulement pen 

À l'été 1966, les Stones 
s'embarquent dans leur ein 
quième tournée américaine, 
leur dernière avant longtemps, 
notamment paree que Brian ne 
voudra - ou ne pourra - bientôt 
plus jouer sur scène, Parfois, sur 
la tournée, il se fait porter pâle 
ou hospitaliser, et les autres 
tournent à trois, "comme les 
Who’, dira Charlie, ajoutant : 
"Mais bien sûr, nous n'avons 


jamais été ce genre de groupe, 
nous avions toujours eu une 
guitare rythmique et une solo." 

En août, ils enregistrent, tou 
jours chez RCA, "Have You Scen 
Your Mother, Baby, Standing in the Shadow?" 
qui sort en septembre sous une pochette où ils 
posent habillés en femmes devant l'objectif de 
Jerry Schatzberg, La chanson est leur première 
accompagnée de cuivres, et bénéficie de l'un des 
tout premiers vidéoclips de l'histoire du rock, 

À la fin de l'année, les Stones enregistrent à Londres deux titres 
magnitiques, "Let's Spend the Night Together” et surtout “Ruby 
Tuesday”, qui sortiront l'année suivante, indiquant une nouvelle 
direction pour le groupe, plus psychédélique, qui eulminern avec 
l'album Their Satanie Majestios Request, 

Fait rare à l'époque, Keith a écrit "Ruby Tesday" seul, nvec l'aide 
de Brian (non crédité), Mick se montrera benu joueur : “Une mers 
veilleuse chanson, C'est tout simplement une superbe mélodie, 
vraiment, Et de très bolles paroles, Je n'ai écrit ni l'une, ni l'autre, 
mais j'ai toujours aimé la chanter" 


à Paris, on mars, Il 


Les Stones sont au sommet, mais ils sont exténués, La tournée 
américaine de cette année-là, au cours de laquelle ils ont enregistré 
une bonne partie de ce qui deviendra Between the Buttons, s'avérera 
être Tour dernière jusqu'en 1969, C'est, déjà, lu fin d'une époque, 
Keith : "A ce moment-là, je me souviens avoir dit à Brian : T'aurat 
jamais 30 ans, mec, et m'a répondu : Je sais" © 


—————_————_—— 


TOUS NOS ANCIENS NUMÉROS 
EN VERSION fe 4? D 
NUMÉRIQUE ! a ui 


1966 


EN 50 ALBUMS 


Année foison: est, 1966 aura marat 


Mémergence di IS qui font encore réléren: 


iècle plus tard 


PAR XAVIER BONNET 


The Beatles 


Revolver ri 


LORSQUE DÉMARRE 1966, LES 
Beatles sont en vacances, Leur 
plus long break - trois mois 

depuis presque quatre ans 


Des congés que chacun va 
consacrer à voyager, décorer 
sa nouvelle maison, étrenner sa nouvelle voiture. et sur 
tout réfléchir à de nouvelles idées, développer de nouveaux 
intérêts qui auront des répercussions directes sur les pro 
chains enregistrements, calés au début du mois d'avril. Ainsi 
George Harrison peaufine sa passion de plus en plus 
dévorante pour la musique indienne, marotte que l'on 
retrouvera sur “Love You To” (où il est crédité au sitar, sans 
que personne ne soit certain de sa réelle implication) ou sur 
quelques références en filigrane à la fin de “I Want to Tell 
You”, C'est à la musique classique que Paul McCartney, de 
son coté, se consacre — quand il ne fait pas la tournée des 
nouveaux clubs de Londres. Une appétence quEleanor 
Rigby” symbolise à merveille, avec la bénédiction de 
George Martin, Macca n'en oublic pas pour autant Sor 
amour de la soul music américaine avec ce “Got to Get You 
Into My Life” presque pastiche des productions en rafalk 
de la Motown d'alors. John Lennon, lui, est en plein trip 
au LSD depuis plusieurs mois, Avec les lectures qui von 
avec, comme les ouvrages de deux psychologue 
cains, Timothy Leary et Richard Alpert. Et 


s améris 
i les réf 
rences à ces trips vont sillonner des chansons comme“And 
Your Bird Can Sing” ou “She Said She Said 
future face B de “Paperback Writer 


le début, qu'une seule idée en tête 


voire "Rain 
Lennon n'u, depuis 
illustrer musicalement 
en trois minutes, une expérience sous LSD. Ct 


raison d'être de "Tomorrow Never Knows”, définitiv 


le morceau le plus ambitieux de l'album 


sera ln 
ement 


le dernier du 
tracklisting, mais le premier enregistre 


où, par exemple, 
le solo de McCartney sur “Taxman’ est joué à l'envers, Cest 
aussi ln chanson de Revolver qui traduit le mieux la soif 


d'expérimentations, de sons et d'arrangements d in groupe 


qui ne semble désormais plus avoir de limite 


ET —————— 


The Beach Boys 
Pet Sounds Capitol 


L'HISTOIRE EST DÉSORMAIS CONNUE, À FORCE 
d'être rappelée ici ou ailleurs : Brian Wilson 
découvre l'album Rubber Soul des Beatles et 
ne s'en remet pas, La découverte va surtout lui 
servir de grand détonateur pour tenter de 
mener à bien les orchestrations complexes et 
luxuriantes qui lui traversent l'esprit, et ainsi 
se libérer de cette (fausse ?) superficialité que 
les Beach Boys incarnent depuis leurs débuts, 
et dont il ne peut se contenter. Avec ses frères, 
son cousin et la “pièce rapportée” Al Jardine 
en guise de pâte à modeler vocale, il va 
concocter un kaléidoscope sonore et mélo- 
dique qui va, ni plus ni moins, s'établir comme 
mètre étalon en matière d'arrangements et 
d'instrumentation pop. Les hits de la trempe 
de “Wouldn't It Be Nice” ou “Caroline No”, et 
surtout le chef-d'œuvre absolu “God Only 
Knows”, feront le reste... 


| 


|Bob Dylan 


| Blonde on Blonde combi 


UN MORCEAU EXCEPTÉ -“ONE OF US MUST KNOW 
(Sooner or Later)” -, fruit de sessions infruc- 
tueuses quelques mois plus tôt), le premier 
double album rock de l'Histoire est le fruit de 
sept petits jours d'enregistrement dans les 


| studios Columbia de Nashville, en mars 1966. 


Sept jours durant lesquels Dylan tire la sève 
de ses acolytes Al Kooper (à l'orgue) et Robbie 
Robertson (à la guitare), et de musiciens de 


| studio locaux. Il va surtout montrer quel trou- 


| 


badour il demeure, quelle que soit la trame 
musicale de ses chansons - folk, blues ou 
rock -, et combien l'urgence lui va bien au teint 
(une seule prise pour les onze minutes de “Sad 
Eyed Lady of the Lowlands”), Son meilleur 
album rock pour certains, des ballades 
immortelles (“Visions of Johanna”, “Just Like 
a Woman”, “I Want You”) : Dylan met - 
encore — tout le monde d'accord ! 


The Byrds 
Fifth Dimension Columbia 
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POUR LEUR TROISIÈME ALBUM, LES BYRDS DE 
Roger MeGuinn, David Crosby et Gene Clark 
s'émancipent pour de bon ! Ils sortent notam- 
ment du carcan country-folk-rock qui les a mis 
sur la carte du monde un an plus tôt avec 
“Mr. Tambourine Man”. Leur folk-rock se 
retrouve ici sciemment imprégné d'effluves 
psychédéliques, tant au niveau des textes (pas 
vraiment terre à terre) que des sonorités de 
guitare - six ou douze cordes. Émancipation 
encore quant au choix des reprises : plus de 
Bob Dylan au programme il est vrai qu'ils ont 
bien donné sur leurs deux premiers albums 
(huit fois!) et qu'ils y reviendront plus tard — 
mais deux de Joan Baez, et une version 
oubliable (malgré l'insistance de David Crosby) 
de “Hey Joe", qu'un certain Jimi Hendrix va 
très vite et définitivement s'approprier. Un 
autre oyseau, dans son genre... 


BLUES BREAKERS 
JOHN MAYALL EI 
F : 


E |The Rolling Stones 


| Aftermath Docea 


The Kinks 


Face to Face Pye Records 
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ré 


Blues da Jen With Eric Clapton Derum 


AVEC AFTERMATH, LES STONES ONT FINI LEURS 
devoirs. Fini de rendre hommage aux anciens — 
Chuck Berry, Muddy Waters, Willie Dixon, 
Bo Diddley et consorts. Désormais, entre 
parenthèses sous les titres des chansons, ce 
sera Jagger/Richards et rien d'autre. Sans rien 
oublier non plus, comme sur cet “Under My 
Thumb” plus R'n'B que nature ou ce “Doncha 
Bother Me’ bluesy frondeur. Désormais, ils 
seront des mauvais garçons à la première occa- 
sion, provocateurs avec ces dames pour mieux 
les attirer dans leurs filets. Et, si connotations 
musicales il doit encore y avoir, ce sera du côté 
d'un certain psychédélisme qu'on ira le cher- 
cher - pour ce qui est du jeu de sitar “à l'occi- 
dentale”, Brian Jones reste le meilleur, à 
l'époque. De toute façon, c'est marqué à la fin : 
“Take It or Leave It". C'est à prendre ou à laisser! 


DANS L'ESPRIT DE RAY DAVIES, FACE TO FACE SE 
concevait comme ce que l'on appellera plus 
tard un “concept album”. L'une de ses envies 
premières était d'ailleurs que toutes les chan- 
sons - quatorze à l'arrivée — s’enchaînent sans 
le moindre répit (sinon celui de retourner le 
vinyle). Leur label, Pye, en décidera autrement. 
Façon, pour Davies, de faire passer le mes- 
sage : les Kinks ne sont pas seulement un 
groupe à singles (même si “Sunny Afternoon” 
sera un hit). Dans ses textes aussi, le message 
est on ne peut plus clair : regarder l'Angleterre 
etses différentes classes droit dans les yeux et 
les dépeindre sans concession, sinon avec une 
affection indéfectible pour la middle class. 
Musicalement, le spectre s'élargit également, 
entre britrock racé et R'n'B bon teint, quitte à 
se montrer moins rêche dans les tonalités. 


UN AN PLUS TÔT, IL ÉTAIT ENCORE DANS LES 
Yardbirds. Dans quelques semaines, il sera parti 
fonder Cream. Autant capter l'instant tant qu'il 
est encore là. 11? Eric Clapton, talent promet- 
teur devenu dieu de la guitare après ce bref 
passage à l'école John Mayall. Capter l'instant, 
graver la magie, c'est précisément ce que vont 
permettre ces sessions de mars 1966 aux studios 
Decca où, derrière la voix et l'orgue de Mayall 
ainsi que l'imperturbable section rythmique 
composée par John McVie (basse) et Hughie 
Flint (batterie), la guitare du futur Slowhand 
va s'en donner à cœur joie — il a toute liberté 
pour ce faire - le temps de revisiter Otis Rush, 
Freddie King, Robert Johnson, Ray Charles (un 
“What 1 Say” agrémenté du motif phare du 
“Day Tripper” des Beatles). Le meilleur album 
de british blues de tous lestemps, indeed. 


————————————_-J}—————— 


Numéro collector 


Q Cream 
(e1 Fresh Cream reaction/Polydor 


PREMIER SUPERGROUPE DE L'HISTOIRE OU PAS 
Medegrédenotoriété des différents protago 
Histés Au moment de ] ation du trio étant 
sourcededébats sans fin), s'il s’affirmera défini- 
HYementeur Disraeli Gears l'année suivante, 
Eréamyasymboliser, dès ce premier album, la 
Snthéseparfaite entre blues, pop et psychédé- 
Sme/quandiln'ira pas - sur scène - s'inspirer 
des méthodes du jazz cher au batteur Ginger 
Bakeren étirant les morceaux le long de jams 
PrBiäques, Le chant clair et la basse feutrée de 
dachiBruce, les riffs et solos lumineux d'Eric 
Slapton a batterie tour à tour martiale et 
Laéede Baker: le plus ambitieux des scéna- 
Hauraitpas osé y songer, pas plus qu'il 
Eraibpuimaginer les “séquelles” que laissera 
Ebassemblage sur les musiques qui lui survi- 
Donbdansles années 70 — heavy metal en tête 


EE  ———— | 


The Mothers Of Invention 
Freak Out! 
MISTER AMERICA, TRY T 
D'er 


Daddy”, premier morceau de 


HIL 


THE EMPTINESS 


de jeu, dès ce 


that's you inside 
“Hungry Freak 
son premier album, Frank Zappa pose les 
débats 
cette Amérique ! Un “mojo” dont il ne 


il va lui en mettre plein la tronche, à 
sécartera 
plus jusqu'à sa mort, en 1993. Avec ses Mothers 
Of Invention qu'il dirige à la baguette, il pose 
aussi les bases de ce que seront ses obsession 


ales par la suite, à savoir défricher sans 


s'interdire. Une immense 


ne jamais rier 


tambouille ici par le blues, le 


qui pa 


rhythm'n'blues, le doo-wop, le psychédélisme 


de, avec pour fil rouge permanent 


l'avant-g 


l'ironie be et cinglante. Suivez le guide, 


quitte à ce que, parfois, le périple paraisse un 


Après tout, les voyages for- 


brin chaotique 


ment (et entretiennent ?) la jeunesse! 


Ike & Tina Turner 


River Deep, Mountain High 


RIVER DEEP, MOUNTAIN IIGII EST US PEU L'HIS 
toire d'un mariage raté. Non, pas celui d'Ik 
Tina Turner, à qui on laisse le soin d'en jug 


s'ils ne l'ont pas dé 


l'union entre les é 

ici question. En tout « de 
ladite union, qui cond rson 
label, Philles, en 19 l cueil 
mitigé du morceau-titr rtout 


t 


tsont passés au tamis de 


àf en cet album (c 


mu 
démesure € carrément * 


leurs). Ike Ti 


ner ira puiser 


vieux titr duo, et dans 
personn plus classiquer 
sauver les meubles. Comme 
tout grinations, Tin 
tresse à ue au-dessus de la méléc 


: re 


Î Simon & Garfunkel 
Sounds of Silence cohumts 
DÉIÀ PRÉSENTE EN ACOUSTIQUE SUR 
le premier album, Wednesday 
Morning 3 A.M., “The Sound of 
Silence? atteint le sommet des 
charts en 1965 dans une version 
remaniée par le producteur Tom 
Wilson à l'insu du groupe, avec gui- 
ture électrique et batterie. Le duo, 
alors séparé, se rue en studio pour 
enregistrer ce deuxième album ! 


Î The Who 


A Quick One resction/Polydor 


S'IL N'A PAS LA MÊME IMMÉDIATETI 
que My Generation, le premier 
album des Who, c'est en partie parce 
qu'il a été “commandé” au groupe 
dans la précipitation. Si chaque 
membre a été invité à composer, ce 
sont naturellement les titres de Pete 
Townshend ("Happy Jack” et le 
déjà très opéra rock “A Quick One, 
While He's Away”) qui émergent 


Otis Redding 
The Otis Redding 
Dictionary of Soul sua 
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POUR SON DERNIER ALBUM SOLO EN 
studio avant sa mort, le maître du 
R'n'B fait monter d'un cran supplé- 
mentaire la sensualité et l'énergie 
si singulièrement exsudées par sa 
voix, tant sur des reprises (Try a 
Little Tenderness”, “Day Tripper” 
des Beatles), que sur ses propres 


compositions. 


Î The 13" Floor Elevators 
The Psychedelic Sounds 
ofthe 13% Floor 


Elevators iernational Artists 


POUR BEAUCOUP, CE SONT EUX LES 
vrais inventeurs du rock psyché. 
Derrière le hit “You're Gonna Miss 
Me” de Roky Erickson et sa voix 
éraillée, la guitare de Stacy 
Sutherland et la cruche électrique 
(!) de Tommy Hall en définissent 


quelques codes. 


Î The Mamas 
And The Papas 
The Mamas 
and the Papas Dunkil 


LE DEUXIÈME ALEUM DU QUATUOR 
fut victime des turpitudes amou- 
reuses de Michelle Phillips, l'une 
des deux voix féminines, au point 
qu'elle fut remplacée sur certains 
titres par Jill Gibson. La pop-folk 


| vaporeuse et les harmonies vocales 


n'ont, elles, pas été altérées 


Buijala 


SÈE 


15 (Buffalo Springfield 
Buffalo Springfield ao 


la rencontre entre stephen 
Stills et Neil Young, descendu de son 
Ontario natal en corbillard, est 
entrée dans la légende. Tout autant 
que l'hymne pacifiste “For What It's 
Worth”. En un clin d'œil, Buffalo 
Springfield devient le groupe le plus 
hot de L.A., porté par cet album 
qui combine les influences pop, 


rock et country de ses membres. 


animaisms 
1 


Î ) ÎThe Animals 


Animalisms Decea 


LE TROISIÈME ALBUM DU COMBO DE 
Newcastle confirme toute la sève 
d'Eric Burdon, derrière un son 
plus rêche que ses prédécesseurs. 
Entre blues et rock, les Bestiaux 
vont de reprises (Joe Tex, John 
Lee Hooker, Chuck Berry, 
Screamin' Jay Hawkins) en com- 
positions personnelles avec une 
ferveur jamais prise à défaut. 


Î Herbie Hancock 
Blow-Up MGM Record 


AVEC UN JAZZ BAND GRAND LUXE 
(Freddie Hubbard, Phil Woods 
Joe Henderson, Jack DeJohnette 
Ron Carter), Herbie Hancock 
illustre le Swinging London 
d'Antonioni, laissant aux Yardbirds 
troll On” évé- 


une place pour ur 
nementiel, relecture de "Train Kept 
a-Rollin” où Jeff Beck et Jimmy 
Page s'échinent ensemble ! 


1 (The Butterfield 
Blues Band 
E 


st-West Elekira 


LA QUINTESSENCE DU CHICAGO 
blues revue et — à peine - corrigée 
par quelques blanes-becs (à part la 
section rythmique), où l'harmonica 
de Butterfield et les duels de guitare 
d'Evin Bishop et Mike Bloomfield 
font merveille quand ils rendent 
hommage à Robert Johnson, Allen 
Toussaint ou Muddy Waters. 


2 Nina Simone 


Let It AU Out viiips 

EN UN RIEN DE TEMPS (37 MINUTES), 
Nina Simone se réattribue — entre 
autres - Duke Ellington (“Mood 
Indigo”), Billie Holiday (“Don't 
Explain”) et Bob Dylan (‘The Ballad 
ofHollis Brown”), insère du Bach sur. 
“Love Me or Leave Me”, nous serre le 
cœur sur “The Other Woman”. I n'y 
a plus de jazz, de blues ou de folk 
qui tienne : juste du grand art. 


Numéro c 


nn 


ollector 


Simon and Garfunkel 


2 | Dole, Sage, Howmeary 


Lane Ego Courts 


Lai ln paire new-yorhndte a dt 
contrainte de précipiter Los ohionen 
pour Sound of Stlenve quelque 
os plu tôt, elle pren tout non 
Lampe Cros mois) pour monur à 


Dieu aoû maiccommenr ot nu laine vien 
VivaDonovan! 


Lesinqur 


au hasard, Commentaires norton 
MURS | our lo uns de ln vie Got ln puurre) 


éco 
: tout ont là 


n 100 


DEPART MOVULIX 


VEFFERSON 
AIRPLANE 


\ 


The Animals 
némedttsnn mon 


Ouis Redding 
De Soul Abe x 


3 Jefterson Airplane 
Like Off'uon Vic 


2 


CHANT DU CVUNN DU CNP HAN 


2 


LE MATENR ANMOLU DR LA HOUL MU 


| 

| 

DAVOLLAUE EN DUO HE LA LA 

| nôte rise : le trèn courtiné | 
Alrplanc publie non promleraibum | 
aux omibeunn folk, lourd dullunionk 
sexiollen qui tant Fri lo ponton | 
de RCA, La chantoune Nino 
Anderson ot le batteur Hip Npoñve 
sont encore à bord, Avant ln 
Du 1066, Grave Mok débarquer 
ave non "White Hublit 


an première Inonrnation 
Lite avmbolihe an quinte 
sunou bluox 


une lobe de plan toute mon lntennite 
das don voprisen haletuntes de 
Sinolwy Hoblaon, Man Conle ou 
ldelie Lloyd, lon métamorphonc ot 
CONNUE pa un OUEN quil mer 
Altend par Wilson Plolaeit un pou 
plus tard dans l'une, Derrière 

Niove Cropper, Hooker Jon 
Lanau Lnvos voillent au grain 


roule avoue don roprinen 
au cordon de Han Couke, HN 
King Muddy Waters, Howlin Wolf 
ut une partioipution remarquée de 
Vérnuk Ænppu nur le premier titre 
AU NI Long”, voripond ot dlivlgue 
À pu dut, On farine, los animaux 


2 


|A UiNNraAn 


Tin Buckley 


Din Buckley tic 


2 2 Donovan 

Sunshine Super à 
RU QU L'RMOQUN ON NE MRNNN 
MAL pan dnoore vomi lo papa de 
Mel Huokley, débarque du haut de 
Mo LD ann avec un pronlor albuin 
dbourltnt de mattibne, Lo stage 
one ttor Gb) tonte du folle rock 
Moro aux embruna payohédé 
Aie, Le Long de doué chnninann 
datant de non nnnden de "hinh 
Müliuol" pour la plupart 


Archie Shepp 
Man Lo Ph tu 


2 


DU A BONTRALE OÙ | HN IDNE, LE DOUX TROURANOUNR 


Kobert Thompaon Cane Young | docs cine, mou l'intliren le 


Miche Mount, une Palante pdt 


or phase on natillant ire latine 


Man)”, La longue suite qui ouvre 
Dal, maventurant tour À tour 
dau le lrou-fn 
Lluos, lomaophone d'Arelio Miopp 


le gospel ot le | dose de pavohédélinn 
{ülk, Lx 
quille à wa 
die pou Potter Lan Labiche man anni 


leur Non alu le plu 


dans soi 
audtaron de nav an 


dépasie toux los carcan jou man réputé, Viennent {lu 


ul 
vanne 
lip 


ie le unit ln 


laque qui 


unbitionx à Le bien non 


Leplus exigent à où "Hoason ofthe Witeli 


LA) 

\% 

? [HUE | 
| & F1 
| (QU 

| VARBIDAAR 


The Yardhirds 


Roger He Engineer 
Cou Vendlblrili) cotintis 
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| 
| ULANTON RTANT ALL 
À Vorbro était pluie verte cluee Muyall 
do Yardtrda mnt port doit Howk 
autre fine elite, pour cet albun 
nurveux, blu datant de 
jollos Inourelous payohédélique 
COver, Lniloi Down") 
| Lame année, le Rrobpu apparnil 
dus on 


Midway 


Up Consécrmtion 


Lie Mama 

And The Papas 
{PV Cruns Hodene Nour 
Ages coul Hors banni 
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MMM PAN LE HIT POALIPUNNIA 


Dre, le premier alim del 


Lande consacre le menx mélodique 
üllerook de Joli Philipe de 
harmontos vountes. La poaltette, 
donnee à care cle ln Nr 
d'une uvette de WC June 
onte”, Autre d'en dertro lien 


Lanio Morricone 
Lhe Good, the Hrel at 


1 


re Eglis cure mivtnt 

D'UN MAATEUN CHAN CTRNANE RU 
doux dote D), le vonpaatteur tin 
lon "sonore tuujoura | 
Wiatunn spahetti, ave DT 
Leon durrt la déve (wi 
lui als ji ulement 
\igulsnnt, solennel, Morrivoi 
WA pu \ pareil pe til 
ie able 


Michel Polnareff 
Michel Polnan} vise 


3 


RÉRAPTISÉ PAR COMMODITÉ LOVX 
Me MNense 1 
dition en CD), le premier album de 


ove Me lors de sa réé 


Polnareff installe sa singularité 
dans la foulée de “La Poupée qui 
fait non’, premier hit enregistré à 


Londres avec Jimmy Page en ses 


sion man, "Sous quelle étoile suis 


Love Me. 


en boune compagnie ! 


je né?" la poupée est 


The Monks 


3 Black Monk Ti 
Ou commen 
basés en AD 


iêr 
dé 


ne y restent Après 


nobilisation et vont vite 


orgue déjanté, voix éner 


artiales. Cet unique 


3 Stevie Wonder 
Up-Tight \tecu 
S'IL N'EST PLUS “LITTLE STEVIE 


"sur la pochette, le 


chanteur n'a que 16 ans 


ve parait L ht, du nom 


le presque éponyme “Up- 
tight (Everything's Alright)" 


sorti 


t. Si la voix est 
encore frèle, la maîtrise est là, bien 
épaulée par les Funk Brothers, le 
groupe maison de la Motown. 


mois plus tê 


Them 


3 Them Aguin iocs 


S'IL N'A PAS LA FORCE DE SON PRÉDÉ- 


cesseur, le deuxième album des 


Them - et leur dernier avec Van 


Morrison — dévoile quelques bons 


momen 
Ray Charles C1 Got a Woman”) ou 
lan Cits AI Over Now Baby 
Palliant un groupe en décon 


s, comme ces reprises de 


fiture, Jimmy Page est soupçonné 


d'avoir travaillé durant les sessions. 


The Small Faces 


Small Faces Decca 
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LANCÉS L'ÊTÉ PRÉCÉDENT PAR LE 
succès de leur premier single, 
“Whatcha Gonna Do About It”, 
Steve Marriott et Ronnie Lane 


confirment avec cet album que leur 


association donne des merveilles, en 
remodelant à leur sauce le R'n'B, 
entre ardeur et agressivité. Les 
autres fers de lance de la vague mod 
sont prêts à en découdre. 


The Hollies 


For Certain Because. 


EMI 
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L'ORIENTATION FOP QUI CARACTÉ 
rise le groupe jusqu'au départ de 
ash deux ans plus tard 


Graham 2 
s'exprime pleinement sur ce que 
d'aucuns considèrent comme son 
album le plus abouti. De là à justifier 
qu'on ait considéré les Hollies 
comme la réponse de Manchester 
aux Beatles de Liverpool 


Frank Sinatra 
Sinatra at the Sands 
Rp 
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UN HÔTEL-CASINO DE LAS VEGAS, 
l'orchestre de Count Basie dans le 
dos et des arrangements signés 
Quincy Jones : un tiercé gagnant en 
guise de terrain de jeu pour la voix 
de... The Voice! Plus que la capta- 
tion d'un concert, At the Sands 


magnifie une époque et un réper- 
toire, Fly me to the moon, Frankie! 


John Lee Hooker 
It Serves You Right to 
Sur to 
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SUR SON SKUI 
label jase Lmpulse!, John Lot 
Hooker distille à merveille son 
blues sans artifices ni fioritures 


ALHUM FOUR Li 


sinon cet étrange = mais sucou 
lent 
en confort de “Money”, le premier 


hit fondateur de ln Tama, écrit par 


trombone sur sa reprise tout 


son boss Berry Gonly 


The Monkees 
The Monkees « 
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VERÇUS UN PEU 
premier boys band de l'histoire (car 


RCA 


VITE COMME LE 
castés” au départ pour un show 
TV) les Monkees montrent, sur ce 
premier album, une jolie prestanc 
vocale ( laquelle on les a ici conti 
nés) au service d'une pop enjouét 
qui peut passer pour artificielle, à 
une époque où les consciences poli 


tiques et morales Séveillent 


Deyareusr 
Lovin Spoontu 


The Lovin’ Spoonful 
Daydream Koss Sutra 


40 


PARFAITEMENT EMMENÉ PAR LE 
single du même nom (leur hit le 
nueux classé de leur Carrière avant 
“Summer in the City”, en août sui- 
vant), Daydream montre ce que le 
précédent — et premier - album du 
groupe n'avait fait qu'esquisser : le 
talent de John Sebastian pour 
trousser un folk-rock coloré, mâtiné 
d'une pop chatoyante. 


| 
| Love 
| Love Elektra 


4 The Supremes | 
| The Supremes 
A’ Go-Go Motown 
ENTRE BYRDS ET STONES COMME 5 | 
influences de base, le groupe de 
l'extravagant Arthur Lee va mar- 
quer les esprits et influencer les 
Doors ou Pink Floyd avec son bras- | 
sage de psyché-garage et reprise 
incandescente de “Hey Joe”. 
parler de cette photo prise de: 
l'incinérateur de la demeure de Béla 


CE MILLÉSIME 1966 DES “GIRL 

stars” de la Motown confirme la | 
réussite du single “You Can't Hurry 

Love” qui l'a motivé : n° 1 des charts | 
pop! Ici, l'objectif est clair : voguer 
sur leur succès et offrir de nouvelles 
versions de chansons des autres 
artistes du label (pour l'essentiel). 


Jacoues peraene 


Jacques Dutronc 
| Jacques Dutronc 


Disques Vogue 


4. 


REGROUPANT NOTAMMENT LES 
singles “Les Play-boys”, “Les 
Cactus”, “Et moi, et moi, et moi” 
qui ont lancé sa réputation d'ar 
tiste à part dans le paysage musical 
français, ce premier album surfe 


| sur les tonalités de l'époque (entre 


Byrds et fin des yé-yés). Le tout est 


44 The Rolling Stones 
Got Live If You Want 


| IE! Decca/London 
L'HISTOIRE DU PREMIER LIVE DES 
stones vaut le détour. Faute de pou- 
voir l'enregistrer au Royal Albert 
Hall comme prévu, les concerts de 
Newc 


stle et Bristol lui servent de 
trame, ainsi que deux titres captés.. 
en studio (*l've Been Loving You 
Too Long”, “Fortune Teller”), avec 


Lugosi, où Love avait élu domicile! 


En NS 


The Lovin’ Spoonful 


Hums of the Lovin’ 


= 1 f 
| 
45 
| Spoonful Kama Sutra 
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AVEC TROIS GROS HITS DANS LEUR 
besace (“Summer in the City”, “You 
and Me and Rain on the Roof’ etun 
“Nashville Cats” à venir), John 
Sebastian et ses acolytes se lâchent 
Sur ce troisième album en un an. 
Pop, folk, country : tout y passe, 
comme s'il s'agissait, pour le groupe, 
de faire étalage de tous ses talents. 


FF. 


Fe 
4 Antoine 
Antoine Disques Vogue 


“LES ÉLUCUBRATIONS D'ANTOINE” — 
Quidonneront leur nom à une 
réédition de ce premier album — 
pourraient être vues comme l'arbre 
Cachant une forêt moins luxu- 
riante. À tort. Le discours pacifiste 
(La Guerre”, “Pourquoi ces 
canons ?"), la guitare et l'harmo- 
nica du bonhomme définissent un 
folk hippie à la française. 


———————————_———— 


Numéro collector 
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Mission largement accomplie ! 


Smokey Robinson & 


46 The Miracles 


| Away We a Go-Go Tarila 


S'IL CHERCHE À ENTRETENIR LE 
succès de son prédécesseur, Going 
to a Go-Go, cet album n'y parvient 
pas tout à fait, faute de nouvelles 
compositions de Smokey Robinson 
(le disque n'en compte que quatre). 


| C'est donc à travers quelques 


reprises soyeuses que la soul mai- 
son continue à faire des. miracles, 


Cher 


| Chér Liberty/Imperial 


LE TROISIÈME ALBUM DE MISS 
Cherilyn Sarkisian renoue avec les 
principes des deux précédents : des 
reprises sous la direction de Sonny 
Bono, qui glisse quelques composi- 
tions personnelles à l'occasion. À ce 
petit jeu, “Sunny” et “Alfie” (pour la 


BO du film) s'en sortent mieux que 
le “I Want You” de Dylan ou le 
| “Homeward Bound” de Paul Simon. 


de se piquer de le savoir... applaudissements rajoutés. 


unny 


a chanteuse 
her feuilletant 
magazine 

lt Parader. 


The Blues Magoos 
Psychedelic Lollipop 


Fontana 


The Beatles 


esterday and Today 


49 
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RÉSERVÉ AU MARCHÉ AMÉRICAIN ET 
regroupant des titres extraits de 
Help, Rubber Soul, Revoluer et de 


singles, ce disque vaut surtout 


PSYCHÉE OU GARAGE, LES BLUES 
Magoos ? On s'y perd... Le temps 
d'un album en tout cas, le groupe 


du Bronx ne s'en laisse pas conter, 
à commencer par un “(We Ain't 
Got) Nothin' Yet” dont Deep Purple 
n'a pu que s'inspirer quatre ans 
plus tard en concevant “Black 
Night”. On dit ça, on dit rien 


pour le scandale de sa pochette 
originale, où les Fab Four posaient 
en tabliers de bouchers, avec tête 
de poupon et pièces de viande. Des 
gendres idéaux, vraiment? 


——_—_—_—_—_———— 


à fn) ? 
[BR A 10 \S - 
\! bk ni 112 2 : 
FE | | Ft 


LA RÉVOLUTION POP 


Une année avecles Beatles. les Rolling Stones. Bob Dylan. 
Eric Clapton.les Beach Boys.les Byrds… 


San Francisco s'éveille : le big bang psychédélique! 


Simon & Garfunkel, Jimi Hendrix, Love. The Velvet Underground, 
Pink Floyd. David Bowie : les nouveaux visages du rock 


Le blues boom 
La pop madeïinFrance 
Le cinéma'en1966 


Les 50 disquesessentiels 


